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      Devon Reese s’arrêta net. Calant son panier à linge sur sa hanche, elle pencha la tête, l’oreille tendue vers l’appartement du dessous. Soit Mme Del Vecchio venait de renverser quelque chose, soit la veuve octogénaire s’était mise à l’aérobic.


      N’entendant d’autre bruit par sa fenêtre ouverte que ceux de son quartier de North Beach, à San Francisco, Devon poussa la porte de la salle de bains, saisit sa serviette, ramassa celle de Michael par terre, rassembla les gants de toilette et jeta le tout dans le panier.


      Passant devant la porte fermée de la chambre de l’enfant, où il faisait sa sieste, elle entra dans la cuisine, se pencha pour prendre le flacon de lessive sous l’évier, puis se munit de quelques pièces d’un quarter. Elle détestait les jours de lessive, qui l’obligeaient à descendre à la buanderie du rez-de-chaussée.


      Elle décrocha ses clés, sortit dans le couloir et se retourna pour verrouiller la porte. Même en tant que mère célibataire, elle se sentait en sûreté dans cet immeuble, dont la porte extérieure obéissait aux normes modernes de sécurité. Mais elle ne laissait jamais Michael seul dans un appartement non fermé, même pour les cinq minutes qu’il fallait pour placer son linge dans la machine à laver.


      Son panier contre la poitrine, Devon descendit l’escalier en regardant par-dessus le rebord de plastique. Arrivée en bas, elle passa devant la porte de Mme Del Vecchio. Ne devait-elle pas s’assurer que tout allait bien ? Le bruit entendu pouvait être celui d’une mauvaise chute. Vu l’affection que la vieille dame portait à Michael — elle lui confectionnait des cookies, lui racontait des histoires captivantes, bien qu’un peu spéciales, de flics, de gangsters et de pirates —, elle lui devait au moins cela.


      Avisant les machines silencieuses dans la buanderie, elle esquissa un sourire. C’était son jour de chance.


      Sans doute était-ce un peu triste, mais que les deux lave-linge soient libres apportait une note optimiste à son jour de congé. Depuis qu’elle avait perdu son fiancé et commencé à élever seule leur fils, elle avait appris à trouver de la joie dans les petits riens de la vie.


      Alors qu’elle chargeait ses serviettes, la porte de la buanderie claqua dans son dos. Elle sursauta et se retourna, le cœur bondissant dans sa poitrine. Délaissant sa machine, elle rouvrit la porte et inspecta le hall de l’immeuble, juste à temps pour voir la porte de la rue se refermer dans un déclic.


      Ce devait être ce sale gosse de l’appartement du coin, à son étage. La semaine précédente, il s’amusait à sauter les marches de l’entrée de l’immeuble sur son skateboard, et avait failli la renverser.


      Devon replaça la cale de la porte et revint à sa machine. Une fois le savon liquide versé dans son compartiment, elle régla le bouton sur « chaud » et lança le programme.


      En ressortant du local, elle manqua de se heurter à Sharon Mosely, la mère de l’insupportable gamin.


      — Oups ! Excusez-moi, Sharon. Dites, c’est votre fils qui vient de passer ici ?


      Sharon la croisa avec son propre panier.


      — Non, il est au terrain de skate. Au fait, désolée pour l’incident de l’autre jour. Mais vous verrez quand le vôtre sera grand ! Profitez-en pendant qu’il est encore tout mignon.


      Devon sourit.


      — J’en ai bien l’intention.


      Alors qu’elle dépassait la porte de Mme Del Vecchio, elle s’arrêta et revint sur ses pas. Plaçant l’oreille contre le battant, elle frappa trois petits coups.


      — Madame Del Vecchio ?


      Silence.


      Elle frappa un peu plus fort.


      — Madame Del Vecchio, vous êtes là ? Est-ce que tout va bien ?


      Retenant son souffle, Devon saisit la poignée et réitéra ses coups sur la porte. Sachant que s’aventurer hors de chez elle était une véritable épreuve pour la vieille dame, elle devait être là. Et puis n’avait-elle pas entendu ce bruit quelques instants plus tôt ?


      Devon tourna la poignée, et soupira de soulagement en constatant que la porte s’ouvrait. Elle la poussa de la hanche.


      — Madame Del Vecchio ?


      Un clapotis lui parvint de l’intérieur du petit logement, en même temps qu’un entêtant parfum citronné. Les sourcils froncés, elle s’avança dans le séjour.


      Deux coussins du canapé gisaient par terre, le tiroir du secrétaire était grand ouvert, son contenu éparpillé sur la moquette, et les livres de la bibliothèque en alcôve étaient tous sens dessus dessous.


      Choquée, Devon croisa les bras, ses doigts pinçant sa chair. Une onde glacée l’envahit à mesure qu’elle pénétrait dans l’appartement en désordre.


      — Madame Del Vecchio ?


      Suivant le bruit d’eau, elle se dirigea vers la cuisine. Une fois à l’entrée de la pièce, elle ravala un cri et dut s’accrocher au chambranle, les jambes flageolantes.


      Le corps de Mme Del Vecchio formait un tas inerte sur le sol carrelé. L’eau débordait de l’évier et coulait sur les placards, créant une masse mousseuse là où gouttait le liquide vaisselle au citron.


      Le cœur battant à coups redoublés, Devon s’avança dans la pièce. Sa voisine devait avoir glissé et être tombée. Mais pourquoi avait-elle la tête toute mouillée ?


      Et que signifiait cette pagaille dans son appartement ?


      Ses réflexes professionnels prenant le dessus, Devon ordonna à ses jambes de cesser de trembler, puis, s’agenouillant dans l’eau savonneuse, écarta les cheveux gris collés sur le cou de la femme pour prendre son pouls.


      — Madame Del Vecchio !


      Il était clair qu’elle avait perdu connaissance, mais mieux valait s’en assurer.


      La tête de Mme Del Vecchio bascula de côté. Devon serra les dents. Les yeux étaient grand ouverts, et le visage était légèrement cyanosé. Ce qui n’était pas dû à une chute.


      Devon avisa l’évier, puis observa de nouveau le cou de la vieille dame, qui portait des marques rouge violacé. La faisant rouler sur le dos, elle lui releva le menton et entreprit un massage cardiaque. Après un petit instant, elle posa l’oreille sur sa poitrine.


      Un hurlement de femme derrière elle lui fit redresser la tête. Sharon était à demi affaissée dans l’entrée de la cuisine, un poing pressé sur sa bouche.


      — Sharon, appelez les secours. Je crains de ne plus pouvoir faire grand-chose pour elle.


      Bien que sage-femme, Devon reconnaissait la mort quand elle la voyait. Mais quel type de mort ? Par strangulation ? Par noyade ? Les deux ?


      Quelle que fût la cause du décès de Mme Del Vecchio, ce n’était pas un accident.


      *  *  *


      Pressant la main de son fils, Devon regarda par-dessus son épaule la fourgonnette qui avait pénétré sur le belvédère pour se garer à proximité de sa voiture. Son cœur se serra douloureusement tandis qu’elle se penchait sur la tête de son petit Michael, dont les boucles brunes brillaient dans la lumière du soleil.


      — Tout va bien maintenant, mon chéri. Nous sommes chez nous. Il n’arrive jamais rien de mauvais à Coral Cove.


      Elle scella son mensonge par un baiser sur sa tempe. Même si sa ville natale avait connu son lot de tragédies, elle avait toujours représenté un refuge à ses yeux… jusqu’à ces horribles meurtres du mois précédent. Mais leur auteur était mort, les touristes étaient de retour pour un été de bronzette et de surf, et question sécurité il n’y avait aucune comparaison entre la petite station balnéaire et San Francisco.


      Son fils répondit en crispant sa main dans la sienne et en se collant à sa jambe. Avec un soupir, Devon lui ébouriffa les cheveux. Dès l’instant où elle avait découvert le corps sans vie de Mme Del Vecchio, deux semaines plus tôt, elle avait su que Michael en serait profondément choqué. Sa vieille voisine avait été pour lui comme une grand-mère, originale certes, mais une grand-mère quand même.


      Elle n’avait pas imaginé, toutefois, que ce drame aurait de telles conséquences sur son comportement, que le petit garçon plein de vie se transformerait en cet inconnu inquiet, replié sur lui-même.


      Devon balança un moment sa main, puis la secoua, espérant susciter un peu d’enthousiasme.


      — Je vais te montrer l’un de mes endroits préférés de Coral Cove !


      Devant son absence apparente de curiosité, elle poursuivit d’un ton enjoué :


      — C’est la plus ancienne maison de Coral Cove, tu sais. Elle s’appelle la Villa Columbelle.


      Elle désigna du doigt la colline située juste après le premier virage.


      — Elle surplombe l’océan, et juste à côté il y a un sentier qui descend jusqu’à la plage. Tu veux y aller ?


      Michael hocha la tête. Devon lâcha un soupir. Le thérapeute consulté à San Francisco lui avait recommandé de laisser à Michel le temps de surmonter son choc. Elle avait jugé que les conditions seraient plus favorables loin de leur appartement de San Francisco, où il s’était réveillé de sa sieste pour voir emporter le corps de la vieille dame sur une civière, couvert d’un drap blanc.


      Devon l’emmena le long de cette route qui lui était si familière, le sable et les petits galets du bas-côté crissant sous leurs baskets. Elle n’osa pas lui dire que la plupart des habitants de Coral Cove pensaient que la Villa Columbelle était hantée. Un mois plus tôt, le regard de son fils se serait illuminé à cette nouvelle, et il l’aurait suppliée d’aller l’explorer. Aujourd’hui il en serait terrorisé, songea-t-elle en considérant, la gorge nouée, son petit visage figé.


      — Voilà la Villa Columbelle. Plus personne n’y habite, aussi je crois que personne ne s’opposera à ce que nous empruntions son accès privé à la plage.


      Elle tourna les yeux vers le belvédère. Une voiture gris métallisé avait rejoint la sienne et la fourgonnette. Peut-être leurs occupants attendaient-ils le coucher du soleil.


      Le portillon qui s’ouvrait sur le sentier de la plage grinça lorsque Devon leva le loquet et le tira vers elle, et un morceau de bois pourri lui resta dans la main. Ses cheveux se dressèrent sur sa nuque et elle releva vivement la tête, plissant les yeux sur les fenêtres de l’étage.


      Elle essuya sa main sur son sweat-shirt et grimaça. La nervosité de Michael avait dû la contaminer. Cela, et le fait que la police pensait que l’assassin de Mme Del Vecchio ne faisait qu’un avec celui qui avait claqué la porte de la buanderie derrière elle.


      Ici, pas besoin d’être nerveux. La Villa Columbelle ne lui avait jamais paru menaçante. Elle était sans doute l’une des dernières personnes vivantes, à Coral Cove, à avoir d’agréables souvenirs rattachés à cette demeure.


      Emue, elle se frotta le nez du dos de la main et saisit Michael par le poignet.


      — La pente n’est pas trop raide, mais fais attention. Il a beaucoup plu au printemps, et le sol doit être instable.


      Michael se libéra et entama la descente devant elle. S’il avait perdu l’envie de parler, le traumatisme lié à la mort de Mme Del Vecchio n’avait rien ôté à son agilité ni à ses capacités physiques, atouts qu’il tenait de son père.


      Alors que Devon se frayait un chemin entre les rochers, un bruit de moteur la fit se retourner, mais la route n’était plus visible. Rares étaient les étrangers qui s’aventuraient ici à cause du panneau « propriété privée », et les autochtones se tenaient généralement à l’écart de la Villa Columbelle. Le belvédère attirait néanmoins quelques touristes, tels les occupants de cette fourgonnette et de la berline, et la saison estivale avait amené son lot de vacanciers à Coral Cove. La petite ville côtière accueillait déjà un bon nombre d’étrangers.


      Restait à espérer que l’atmosphère paisible de l’endroit aurait un effet curatif sur Michael. Elle sursauta tandis qu’une pierre roulait près de son pied. Dieu savait que Coral Cove n’avait guère aidé à la guérir, elle. Trop de souvenirs…


      Arrivé en bas, Michael se jucha sur un rocher isolé.


      — Attends-moi ! cria-t-elle.


      Se protégeant les yeux du soleil, bas sur l’horizon, elle grimaça sous le reflet des vagues qui venaient mourir sur la grève. La marée était basse, mais elle se rappelait la vitesse à laquelle l’eau pouvait monter, noyant les serviettes de plage et emportant vers le large les seaux et les pelles en plastique.


      Elle sautilla sur les derniers mètres du sentier, puis se percha sur le rocher où se tenait Michael.


      — C’est chouette, hein ? Je suis sûre que tu ne te souviens pas de cet endroit.


      Après la mort de leur père, son frère jumeau et elle étaient revenus à Coral Cove pour les funérailles. Michael était alors âgé de deux ans. Dylan faisait déjà partie des forces de police de San Jose, suivant ainsi les traces de son père, longtemps chef de la police de Coral Cove. Leur mère n’avait pu continuer à y vivre sans lui. Ce qui, d’une certaine manière, avait aussi été le cas de Devon : sa ville natale avait perdu tout attrait après la disparition de son fiancé.


      Descendant du rocher, elle tendit la main à son fils.


      — Tu veux explorer la plage avant que le soleil ne se couche ?


      Il acquiesça, mais écarta sa main pour sauter au bas du rocher. Immédiatement, il se baissa pour ramasser des galets.


      Avec un soupir, Devon fourra les mains dans les poches de son sweat-shirt. Cette petite manifestation d’indépendance devait être bon signe.


      Tout en marchant au hasard dans le sable, elle garda l’œil sur son fils, qui se dirigeait en zigzag vers la grotte rocheuse au bout de la plage, son inséparable sac à dos bleu telle une balise. Le temps finirait sûrement par le guérir du choc consécutif à ce qui était arrivé à Mme Del Vecchio.


      La police de San Francisco avait conclu à un meurtre, et l’autopsie déterminé un décès par noyade. Les marques sur le cou de leur voisine étaient celles des doigts de son assassin, qui lui avait maintenu la tête dans l’évier empli d’eau.


      Devon enfonça la tête dans les épaules. Pourquoi quelqu’un aurait-il voulu tuer une vieille femme de quatre-vingts ans ? D’après les flics, même s’il l’avait entièrement retourné, le tueur n’avait rien volé dans l’appartement. Ce meurtre avait tellement choqué les gens du quartier que plusieurs d’entre eux avaient pris des vacances prolongées — dont elle-même, après avoir demandé un congé à l’hôpital.


      Tout ce qu’elle voulait, maintenant, c’était retrouver son fils.


      Michael se tourna vers elle, hésitant devant l’entrée de la grotte.


      — D’accord, lui lança-t-elle. Je viens avec toi.


      Elle le rejoignit en courant et lui prit la main. Cette fois il ne la refusa pas, et ensemble ils pénétrèrent dans la grotte.


      Le bris des vagues sur sa muraille extérieure produisait un écho qui donnait à Devon des fourmillements dans la poitrine. Coiffée de traînées de sel, la roche suintait d’humidité et dégageait un fort parfum iodé.


      Michael s’installa près d’une poche d’eau, le nez presque dedans.


      — On n’y voit pas grand-chose à cette heure-ci, mais nous y reviendrons un matin, proposa-t-elle, avant de désigner du pouce une anfractuosité vers le haut. Tu veux grimper jusqu’à ce trou ?


      Michael escalada avec adresse les rochers et passa la tête dans la fenêtre naturelle. Devon regarda autour d’elle. La grotte lui semblait plus vaste que dans son souvenir. Les effets du temps, du vent et de l’eau salée s’étaient alliés pour en éroder l’intérieur.


      Voyant soudain son fils introduire la tête et les épaules dans l’étroite ouverture, Devon manqua de s’étrangler.


      — Sors de là, Michael !


      Alors qu’elle posait le pied sur un rocher pour le rejoindre, le haut du corps de l’enfant, sac à dos compris, avait déjà disparu.


      — Michael !


      Sa voix résonna entre les parois, se mêlant au bruit puissant du ressac et des vagues se brisant sur la roche.


      Le trou devint une entité vivante aspirant son fils pour l’avaler. Devon savait que de l’autre côté l’attendaient des rochers glissants, et un surplomb dangereux sur l’océan.


      Tandis que les petites jambes de Michael s’agitaient pour franchir l’ouverture, elle cria et lança les mains en avant dans une vaine tentative pour les attraper. Le trou était trop étroit pour elle. Son seul espoir de sauver son fils était de ressortir de la grotte et de l’escalader de l’extérieur… alors que de précieuses secondes s’écoulaient.


      Elle sauta au sol, juste dans la poche d’eau. C’est les baskets trempées qu’elle gagna l’entrée, la poitrine secouée de sanglots, marmonnant des prières incohérentes.


      Titubant hors de la grotte, elle cligna des yeux dans la lumière et se dirigea vers la pente plus douce que formaient les rochers de l’autre côté, en remontant vers la route. En escaladant les premiers, elle se cogna le genou.


      — Michaeeel !


      Rampant sur le suivant, elle dressa le cou pour apercevoir le sommet de l’amas rocheux, mais ne vit rien d’autre que de la pierre noire et lisse. Ses dents se mirent à claquer et ses mains à trembler.


      Oh ! Seigneur ! Il devait être tombé à l’eau.


      Elle se rétablit tant bien que mal sur ses pieds, balançant les bras pour trouver son équilibre. L’adrénaline courait dans ses veines. Elle avancerait jusqu’au surplomb, décida-t-elle, puis sauterait dans l’océan pour le sauver.


      — Il est ici. Il n’a rien.


      Crispant les mains sur sa poitrine, où son cœur menaçait d’exploser, Devon pivota vers la voix masculine. Un homme de haute taille aux cheveux noirs balayés par le vent se tenait à côté de son fils, une main serrée sur son épaule.


      Elle passa la langue sur ses lèvres salées et déglutit. Le soulagement lui coupa les jambes, et elle tomba assise.


      Michael se débattait pour se libérer de la poigne de l’homme. Celui-ci l’empêchait de retourner vers les rochers, mais Michael n’aimait pas les étrangers… Ou plutôt ne les aimait plus.


      Inspirant une grande goulée d’air marin, Devon se releva.


      — Tout va bien, mon chéri. Reste avec le monsieur. J’arrive.


      Elle redressa les épaules et, les jambes tremblantes, se dirigea vers son fils et l’homme qui l’avait sauvé. Une saute de vent écarta ses longs cheveux de son visage, révélant un cache oculaire noir sur l’un de ses yeux.


      Génial. Avant le meurtre de Mme Del Vecchio, Michael aurait catalogué l’individu comme pirate, et été tout excité à l’idée de le rencontrer. A présent il devait le voir comme un inconnu effrayant.


      Devon sauta sur le sable et se sentit défaillir.


      Son port de tête, sa silhouette mince et musclée… Elle s’approcha. Le dessin de sa mâchoire… Elle accéléra le pas. Les cheveux aussi noirs que le velours du ciel à minuit…


      Elle manqua de s’étrangler, fit un faux pas, puis tendit les bras comme une aveugle… Non, comme une femme épuisée dans le désert, à la vue d’une oasis.


      Lorsqu’elle fut assez près pour mieux distinguer ses traits, elle tomba à genoux et se mit à pleurer sous un mélange de choc et de joie.


      Son fiancé, Kieran Roarke, était revenu d’entre les morts.
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      Kieran planta ses longs doigts dans l’épaule osseuse du petit garçon. Sa mère était-elle blessée ? Soulagée de revoir son fils ?


      Ou venait-elle de voir un fantôme ?


      L’enfant se tortilla pour se libérer, puis fila vers la femme agenouillée. Il lui avait déplu de le retenir contre son gré. En allant le chercher dans ces rochers pour le porter jusqu’au sable, il l’avait effrayé. Mais, ce faisant, il l’avait sans doute empêché de tomber dans l’océan.


      Peut-être aurait-il dû laisser à l’autre homme, celui qu’il avait vu se diriger vers le gosse, l’initiative de le sauver.


      Il se retourna. L’homme avait disparu.


      Kieran avait observé la mère et son fils. Il le faisait depuis plusieurs jours, et savait que tôt ou tard la femme viendrait à la Villa Columbelle. De même que, guidé par ses souvenirs embrouillés, il avait été attiré vers cette petite ville et la demeure victorienne qui se dressait au-dessus de l’océan, elle n’avait pu ignorer la force qui l’y conduisait. Il l’avait reconnue dès qu’il l’avait vue dans la rue… Il l’avait déjà vue dans ses rêves.


      Lorsqu’elle était tombée à genoux, le vent soulevant ses cheveux blonds éthérés, sa première réaction avait été de se porter à son secours. Mais lorsqu’elle avait relevé la tête… elle riait… pleurait… Riait et pleurait en même temps.


      A présent elle se rétablissait sur ses pieds, saisissait la main du petit garçon, un sourire de joie pure illuminant son beau visage.


      Son autre main se tendit vers lui et elle murmura :


      — Kieran.


      Une pointe de douleur lui traversa la tête pour se loger dans son mauvais œil. Serrant les dents, il l’évacua pour permettre à ses souvenirs de trouver leur place dans le chaos de son cerveau. A maintes reprises il avait vu ces lèvres prononcer son nom… Dans le rire, la colère, le désir. Il tenta de les retenir, mais comme d’habitude les bribes évanescentes de sa vie flottaient hors de portée.


      Il s’avança d’un pas.


      — Est-ce que ça va ?


      Elle écarquilla les yeux, et un voile de confusion passa sur son visage.


      — Si ça va ? Je te croyais mort !


      S’attendait-elle qu’il l’étreigne avec ardeur ? Lui assure qu’il ne la quitterait plus jamais ? Plongeant les mains dans ses poches, il demeura immobile. Il ne pouvait pas faire ça. Pas maintenant. Jamais.


      Après son évasion de cette geôle de l’enfer en Afghanistan, l’Armée l’avait envoyé dans un hôpital en Allemagne. Ils lui avaient dit son nom, quelques autres données de base, puis l’avaient expédié au Centre Médical des Armées Walter Reed. Soucieux de le débriefer aux Etats-Unis, ils avaient décidé de le confier à un psychiatre militaire pour l’aider à recouvrer la mémoire.


      Mais il en avait eu assez de s’entendre dire ce qu’il devait faire.


      Il redressa les épaules et prit une profonde inspiration.


      — Je ne sais pas qui vous êtes.


      Le visage de la femme se crispa, et elle sembla sur le point de se jeter sur lui. Sortant les mains de ses poches, il les leva en un geste suppliant.


      — J’ai quelques souvenirs, mais certaines choses… Ce ne sont que des flashs, de vagues réminiscences. Je vous connais là, avoua-t-il en se touchant la poitrine du poing. Mais je ne sais pas qui vous êtes. J’ignore votre nom.


      Elle se couvrit la bouche et des larmes silencieuses glissèrent sur ses joues. S’essuyant le nez du dos de la main, elle inspira par à-coups.


      — Je m’appelle Devon. Devon Reese. Je suis ta… Nous étions fiancés.


      Kieran ferma son œil valide et murmura :


      — Devon. Devon…


      Oui, ce prénom l’emplissait de chaleur et de désir. Ces sentiments appartenaient à un passé brumeux. Ils étaient fiancés. Jamais une femme comme elle, rayonnant de lumière et de promesses, ne voudrait d’un homme abîmé tel que lui.


      Elle avait dû reprendre sa vie en main, aller de l’avant. Et si elle ne l’avait pas fait, il veillerait à ce qu’elle le fasse.


      Des doigts doux touchèrent le bord de son cache oculaire. Il sursauta. Devon s’était approchée sans bruit dans le sable, tirant le petit garçon derrière elle. Il fouilla son visage strié de larmes, et dut s’arracher aux limpides profondeurs de ses yeux bleus, de peur de s’y noyer. Il n’avait pas de temps pour la faiblesse — comme celle qui l’avait attiré vers cet endroit et vers cette femme. Durant quatre longues années il avait expurgé de son âme toute forme de faiblesse…


      Ou ses ravisseurs, à force de brutalités.


      — Qu’est-il arrivé à ton œil ?


      Il chercha dans sa voix une trace de pitié. N’en trouvant pas, il haussa les épaules.


      — Je ne me souviens pas.


      Le vent rabattait sur son visage la masse blonde de ses cheveux. Elle les écarta d’une main.


      — Ne pourrait-on pas poursuivre cette conversation plus haut ? La marée monte vite.


      Kieran voulait continuer à parler à Devon. Continuer à baigner dans son aura. Il voulait des réponses. Il savait que leurs échanges se concluraient pour elle par un cœur brisé, mais ses années de captivité dans cette prison infecte lui avaient appris l’égoïsme et desséché le cœur.


      — Bien sûr.


      Il pointa le doigt sur son fils, qui durant tout ce temps était resté silencieux.


      — Est-ce qu’il va bien ?


      Les joues de Devon s’empourprèrent.


      — Michael va très bien.


      Un sujet sensible ? Il ne connaissait pas grand-chose aux enfants, mais le gosse n’avait pas l’air épanoui du tout.


      Gravissant les premiers rochers, Kieran se retourna pour leur tendre la main, mais ils étaient parvenus à son niveau sans problème. Même l’enfant qui, s’il paraissait craintif et replié sur lui-même, progressait avec aisance, comme si ses pieds connaissaient le chemin par cœur.


      — C’est le sentier le plus facile vers la route, observa Devon. Mais peut-être t’en souviens-tu ?


      Kieran le savait, mais pas parce qu’il s’en souvenait. Il le savait parce qu’il s’était caché à la Villa Columbelle… pour l’attendre.


      — Je le sais, se contenta-t-il de répondre, avant de désigner du menton le haut du sentier. Si vous passiez devant, tous les deux ?


      Le rejoignant sur son rocher, Devon s’exécuta. Ses cheveux soyeux lui effleurèrent l’épaule, et il put humer son parfum, tout de douceur et de pureté, émouvant en diable. Qui avait besoin de nourriture et d’eau ? Ce parfum seul suffirait des années à sa subsistance.


      Il crispa aussitôt la mâchoire.


      « Cesse de rêver, Roarke. Tu es en mission de collecte de faits, rien d’autre. »


      Tandis que Devon remontait le sentier devant lui, le regard de Kieran s’attarda sur ses formes sous le sweat-shirt et le short cargo. Au souvenir de la douceur de sa peau, un fourmillement se déclencha dans ses doigts. Depuis que sa mémoire avait été effacée, ses sens avaient pris le relais. Des odeurs, des sons, des contacts suffisaient à provoquer chez lui des réactions quand bien même il n’avait plus le souvenir des événements qui en étaient à l’origine.


      Peut-être devait-il reprendre son débriefing et son suivi psychiatrique, mais il ne voulait pas que l’Armée lui implante des souvenirs qui n’étaient pas les siens ou déforme ceux qui l’étaient. Il savait trop bien comment procédait la division des opérations secrètes. N’avaient-ils pas dit à son frère qu’il était mort ? Ne lui avaient-ils pas refusé tout contact avec lui ou ses parents lorsqu’il avait refait surface ? La Sécurité Militaire. La Sûreté Territoriale. Le Secret Défense. On lui avait déjà tout servi.


      Bien entendu, rien ne l’empêchait à présent de contacter sa famille. Mais qu’attendraient-ils de lui ? A ce qu’il savait, son frère cadet Colin avait échappé aux mêmes talibans qui l’avaient tenu captif quatre longues années. Il devait avoir repris les rênes de sa vie. Il ne voudrait pas qu’on lui rappelle ce qu’il avait enduré, surtout de la bouche d’un homme qui ne se souvenait plus de rien, un homme dont la rage avait noirci l’âme comme du charbon.


      Devon dérapa et bascula en arrière. D’un geste vif, Kieran la saisit par la taille et l’aida à se redresser.


      — Attention.


      Elle baissa les yeux sur lui, les lèvres humides, entrouvertes, son regard bleu brillant de larmes. Il resserra les mains sur sa taille et son souffle s’accéléra. Il n’aurait pas dû venir ici. Pourquoi imposer sa présence à Devon quand il l’avait épargnée à son frère et à ses parents ?


      Ses cils blonds battirent. Il sentit son cœur s’emballer. La faiblesse. C’est ce qui l’avait conduit ici en premier lieu. Il ne devait pas y succomber. Jamais. S’il en avait montré face à ses ravisseurs, ceux-ci l’auraient tué.


      Il ôta ses mains d’elle comme s’il s’était brûlé. Elle cligna deux fois les yeux, se retourna et reprit sa progression.


      Lorsqu’ils furent arrivés en haut, elle se tourna vers lui et posa les mains sur les hanches.


      — As-tu pris contact avec quelqu’un à Coral Cove ? Sais-tu que tu as un frère, Colin ? Certaines personnes ont…


      Elle jeta un coup d’œil à son fils.


      — … beaucoup souffert de ta disparition.


      — Ne restons pas au bord de la route, dit-il en désignant de la tête la Villa Columbelle. C’est là que je me suis installé. Nous pourrons parler sur la terrasse, derrière.


      Devon haussa les sourcils.


      — Tu vis à la Villa Columbelle ? Ne sais-tu pas que tu as une maison un peu plus loin ? Celle de tes parents, où tu as grandi.


      — Je l’ignorais.


      Il haussa les épaules. Il avait bien senti que Coral Cove était sa ville natale, mais aucune maison ni aucun lieu dans cette ville ne l’avait attiré comme cette demeure.


      — Colin est toujours ici ?


      — Non. Par pure coïncidence, il était en ville le mois dernier, pour, euh… une enquête, expliqua-t-elle avec un geste vague de la main.


      Kieran souleva le loquet de la porte qui menait à l’arrière de la Villa Columbelle, et à la terrasse de bois perchée au-dessus des rochers. Celle-ci étant invisible depuis la route, Kieran avait sorti des fauteuils Adirondack et admiré plusieurs couchers de soleil depuis ce point de vue.


      — Assieds-toi, dit-il en poussant du pied un fauteuil.


      Un panier en osier était posé dans un coin. Il le ramassa.


      — Michael, tu aimes les coquillages ?


      Le garçon l’ignora, mais consulta sa mère du regard.


      — Tu crois qu’il y a des colimaçons ?


      — Peut-être, répondit-elle, avant de désigner le panier de la main. Va donc voir.


      Kieran reposa le panier. Michael s’en approcha, déposa son sac à dos à côté, puis s’assit en tailleur sur les planches. Lorsqu’il sortit le premier coquillage, Devon sembla fondre dans son fauteuil.


      Quelque chose clochait chez ce gosse. Certes, Kieran ne le connaissait pas. Il aurait pu le juger un brin trop timide, trop attaché à sa mère, si le dos de celle-ci ne se raidissait chaque fois qu’elle le regardait.


      — Donc, je suis de Coral Cove, et nous étions fiancés.


      Devon réprima un hoquet et reporta aussitôt son attention sur lui.


      Il faudrait qu’il travaille son comportement s’il voulait trouver une place dans la vie normale. La subtilité et le tact n’étaient pas les points forts de ses bourreaux.


      Elle replia les jambes contre elle et les entoura de ses bras.


      — Oui. Nous nous étions rencontrés au lycée, et nous sommes retrouvés après l’Université. Je projetais d’entamer des études de sage-femme, et toi de t’engager dans l’Armée. Tu avais un don pour les langues. Est-ce que…


      Il serra ses accoudoirs.


      — Est-ce que je parle toujours plusieurs langues ? Oui. Ce que j’ai oublié, c’est juste le reste de ma vie.


      Devon posa le menton sur ses genoux, les yeux tournés vers Michael.


      — Qu’est-il arrivé, Kieran ? Peux-tu au moins me le dire ?


      — Une opération militaire qui a mal tourné.


      — Colin était avec toi, mais il appartenait au FBI.


      L’œil de Kieran tressauta sous son cache.


      — Il s’agissait d’un raid interarmes contre un groupe terroriste, mais quelqu’un nous a vendus. Je ne me rappelle pas grand-chose. Ce que je sais, c’est l’Armée qui me l’a expliqué à mon retour.


      — Combien… Combien de temps ?


      Elle tourna la tête, sa joue remplaçant son menton sur ses genoux. Ses longs cheveux blonds glissèrent sur ses jambes. Il savait quelle en était la sensation entre ses doigts.


      Ramenant les siens sur sa nuque, il répondit :


      — Quatre ans.


      Elle déglutit.


      — Tu étais dans une prison pendant quatre ans ?


      — Une prison, oui… Mais pas aussi luxueuse que celles d’ici, ajouta-t-il avec un sourire amer.


      Un réduit crasseux. Un pot de terre cuite en guise de toilettes. Du pain rassis comme repas. Et les coups, sans cesse…


      Cela, il ne lui dirait jamais. Son monde était à des années-lumière du sien.


      Elle ferma les yeux, et une larme perla sous ses cils.


      — Ça me fait tant de peine, Kieran. Tu as perdu la mémoire durant ta captivité ? Tu as tout oublié ? Tout ?


      Presque tout, sauf cette chaleur dorée qui le maintenait en vie.


      — J’ai dû prendre un coup particulièrement brutal lors d’une séance de passage à tabac. C’est sans doute là que c’est arrivé, ajouta-t-il en désignant son cache oculaire. Lorsque je suis revenu à moi, j’étais tout juste capable de comprendre que j’étais militaire et prisonnier de guerre. Des souvenirs vagues, insaisissables, flottaient dans mon esprit.


      Devons releva la tête, une larme accrochée à ses cils.


      — Mais aucun de moi ?


      Comment le lui expliquer ? Il ne se rappelait ni son visage, ni son nom, ni même qu’il avait une fiancée. Mais chaque jour qui s’écoulait dans cette geôle infâme le voyait habité par un féroce désir de vivre, une énergie positive lumineuse qui affermissait sa volonté, l’endurcissait contre la torture.


      Et le vidait de son humanité.


      Ironie du sort, il était aujourd’hui obligé d’abandonner la source même de ce désir de vivre, parce que celui-ci l’avait transformé en monstre.


      Sa mâchoire se crispa.


      — Non. Aucun de toi.


      Le doux soupir qui s’échappa de ses lèvres lui fit serrer les poings. Il reporta les yeux sur l’enfant, qui s’appliquait à sortir l’un après l’autre les coquillages, les examinant comme s’il cherchait une perle.


      — Dans ce cas pourquoi es-tu ici ? Ne devrais-tu pas être en traitement ou quelque chose ?


      Ecartant ses cheveux de son visage, elle redressa le dos et le cala contre le dossier en cèdre du fauteuil.


      Kieran haussa les épaules.


      — L’Armée voulait m’envoyer en psychiatrie, à Walter Reed. J’ai choisi de ne pas y aller. Je veux recouvrer ma mémoire à ma propre façon, à mon propre rythme.


      — Mais ils ont dû te parler de ton frère et de l’endroit où vivent tes parents, non ? Te dire que tu étais natif de Coral Cove ?


      Oui, on lui avait expliqué tout cela. Mais dès l’instant où le lieutenant Jeffries, l’officier chargé de son débriefing, avait cité le nom de Coral Cove, il avait su que c’était là qu’il devait se rendre en premier. Il y trouverait son ange gardien, il en était persuadé. Et lorsqu’il avait repéré Devon, son âme l’avait reconnue sur-le-champ. Un sentiment familier d’espoir et d’optimisme avait envahi tous ses sens.


      — Ils ont aussi dit à ma famille que j’étais mort. Ils n’ont pas jugé bon de les informer du contraire étant donné que j’étais en mission ultrasecrète, même si Colin y participait. Si je suis venu ici d’abord, c’est parce que je voulais me refamiliariser en douceur avec mon passé.


      Ce mensonge était venu sans effort. Il en avait développé l’art au cours de ces dernières années. Ainsi que d’autres qui n’avaient par leur place dans une société civilisée. Ni dans la vie de Devon.


      Celle-ci l’observa dans le jour déclinant.


      — Est-ce que tu veux que je t’aide ?


      — Oui.


      Le mot s’était échappé de ses lèvres avant qu’il n’ait eu le temps de le retenir.


      — Non. Je ne veux pas te donner du tracas.


      Ses yeux s’écarquillèrent, puis elle renversa la tête en arrière et éclata d’un rire incontrôlable qui lui secoua les épaules. Lorsqu’elle baissa la tête, des mèches de cheveux étaient collées sur ses joues mouillées. Son rire reprit, mais aucun sourire n’éclairait son beau visage.


      De là où il était, Michael observa sa mère, un pli inquiet sur son petit front, les mains fermées sur deux coquillages. Même lui savait reconnaître un rire dénué de joie.


      Elle hoqueta.


      — Me donner du tracas ? Nous étions fiancés, Kieran. Tu disparais soudain de ma vie, et Colin m’annonce que tu es mort. J’étais anéantie. C’est à peine si j’arrivais à sortir du lit le matin. Je devais me forcer à aller au travail. Je ne pouvais pas imaginer ma vie sans toi. Je me sentais morte.


      Ces mots le frappèrent à l’estomac, ajoutant à sa culpabilité et à la rage de ne pas avoir échappé plus tôt à ses ravisseurs.


      — Je suis désolé, Devon.


      Il se tourna vers Michael, qui s’était remis à jouer avec les coquillages. Devon avait surmonté l’épreuve, repris sa vie en main. Et rencontré quelqu’un d’autre. Ce petit garçon était là pour en attester.


      Elle rassembla ses cheveux et les enroula sur sa main comme une corde dorée.


      — Ne sois pas désolé. C’est le destin. Comme de tomber sur toi à Coral Cove en fuyant San Francisco.


      En fuyant San Francisco ? Que voulait-elle dire ? Un étrange malaise saisit Kieran. Il glissa un regard vers Michael. Où était son père ?


      Il inspira une grande bouffée d’air chargé d’embruns et l’expira entre ses dents serrées.


      — C’était le père de Michael, tout à l’heure, en haut du sentier ? C’est pour cela que tu étais si stressée ?


      Les sourcils de Devon se froncèrent, et elle pencha la tête.


      — Quoi ? Quel père de Michael ?


      — L’homme à la fourgonnette blanche, celui qui observait Michael de loin.


      *  *  *


      La fourgonnette blanche.


      Les mots de Kieran tranchèrent dans le brouillard qui enveloppait l’esprit de Devon. Tant de choses s’étaient abattues sur elle en si peu de temps qu’elle en était étourdie. Pendant un moment, elle crut que Kieran l’avait interrogée sur le père de Michael.


      Elle se rappelait la fourgonnette blanche.


      — Quelqu’un observait Michael quand il a grimpé sur ces rochers ?


      Les épaules de Kieran se détendirent.


      — Je… Je vous ai vus descendre vers la plage. L’homme était sorti de sa fourgonnette et se tenait à l’extrémité du belvédère. J’ai cru le voir faire un mouvement vers Michael lorsqu’il s’est extrait de la grotte, mais j’y étais avant lui.


      Devon haussa les épaules, mais un frisson de peur l’avait traversée. Pourquoi avait-elle prêté attention à ce véhicule ? La mort de Mme Del Vecchio l’avait mise à cran. Mais à présent elle avait d’autres soucis plus importants. Kieran ne se souvenait pas d’elle. Et elle n’avait pas eu l’occasion de lui révéler sa grossesse avant son départ pour cette mission secrète en Afghanistan.


      Devait-elle lui octroyer du temps pour rassembler les fragments épars de sa vie avant d’aborder la question de sa paternité ? Elle considéra le sombre étranger assis dans ce fauteuil de jardin, ses longs cheveux noirs, son cache sur l’œil, son expression secrète.


      Elle se frotta le haut des bras.


      — Je ne connais pas cet homme. Je ne fuis pas le père de Michael, si c’est à cela que tu penses.


      Du moins, pas encore…


      Il haussa le menton


      — C’est bien. Tu as froid ? Tu veux que nous poursuivions cette conversation à l’intérieur ?


      Il ne pouvait même pas se résoudre à la toucher. Que lui avaient donc fait ces monstres ?


      — Dans la Villa ?


      Elle se tourna vers Michael, dont les mains s’étaient immobilisées au-dessus des coquillages.


      — On y sera à l’abri du vent, en tout cas.


      — Tu t’y es vraiment installé ?


      — C’est le seul endroit dont j’ai pu me souvenir.


      — Es-tu… allé dans la chambre qui a brûlé ?


      Se souvenait-il de cette pièce ? C’était leur lieu secret.


      — J’ai vu une pièce contiguë à la bibliothèque. Tout semblait calciné.


      Il jeta un regard à Michael.


      — On aurait dit que…


      — Il y a eu un incendie le mois dernier, expliqua-t-elle en s’avançant sur le bord de son siège. J’ai une meilleure idée.


      Il se raidit et agrippa ses accoudoirs, prêt à se lever.


      — Laquelle ?


      — Tes parents ont une maison en parfait état un peu plus loin dans la rue, de l’autre côté. Elle a l’électricité et tout ce qu’il faut.


      — Elle est occupée ?


      Ne voulait-il pas voir sa famille ? Oui, il était devenu différent.


      — Non. Tes parents ont déménagé à Hawaii, et Colin vient de repartir. Il y logeait quand il était ici.


      Michael se frottait les yeux, la mine fatiguée. Elle lui fit signe de venir sur ses cuisses.


      — Où est-il à présent ?


      Devon installa son fils sur ses genoux, et il cala sa tête au creux de son épaule. Ses cils noirs tombèrent sur ses joues. Elle sentit son cœur flancher. Kieran ne se reconnaissait-il pas en lui ?


      — Je l’ignore. J’ai posé la question, mais tout ce que je sais c’est qu’il s’est envolé pour Dieu sait où avec Michelle Girard. Tu te souviens d’elle ? Elle habitait…


      Elle s’interrompit, le voyant secouer la tête.


      — Enfin bref, ils n’ont dit à personne où ils allaient.


      Kieran se frotta le menton.


      — Les gens vont savoir que je suis là, n’est-ce pas ?


      Devon demeura deux secondes bouche bée.


      — Bien sûr. Je ne comprends pas pourquoi tu as évité de te montrer jusqu’ici.


      — Je ne suis pas arrivé depuis longtemps, et je ne suis guère sorti. La ville grouille déjà de touristes, alors un de plus ou un de moins…


      — Tu es l’un des enfants préférés de Coral Cove, Kieran. Star du foot au lycée, titulaire d’une bourse sportive universitaire, diplômé du prestigieux Institut des Langues avant ton engagement chez les Bérets verts.


      Elle glissa la main sur la joue tendre de Michael, notant son souffle lent et régulier.


      — Tout le monde te croit mort, murmura-t-elle.


      — Je suppose que ce serait l’émoi si l’on me voyait tout à coup en ville.


      — Comment cela, si l’on te voyait en ville ? s’écria-t-elle en l’agrippant par son T-shirt, tout en maintenant contre elle son fils endormi. Tu as besoin d’un suivi médical, de consulter un psy.


      — Je peux avoir tout ça à Walter Reed.


      — Je croyais que tu ne leur faisais pas confiance.


      — Et toi, c’est pour cette raison que tu es ici ?


      — Pardon ?


      Elle n’était pas sûre d’aimer cet étranger au discours abrupt et aux yeux trop perçants — à l’œil trop perçant. Celui sous le cache était-il aveugle ?


      Il désigna Michael.


      — Quel est le problème avec ton fils ?


      Devon se pencha sur l’enfant en un mouvement protecteur. Etait-ce si évident ? Ou avec sa demi-cécité Kieran avait-il acquis un sixième sens ? A moins que… Les liens du sang ?


      — Que veux-tu dire ?


      — Il a combien, cinq, six ans ? Il ne parle presque pas. Il est tendu, inquiet, sur le qui-vive.


      « Comme son père… »


      — Il a quatre ans.


      Devon retint son souffle, attendant qu’il fasse le calcul dans sa tête. Se rappelait-il seulement la dernière fois où ils étaient ensemble ? Probablement pas, s’il pensait que Michael pouvait avoir six ans.


      Elle s’affaissa dans son fauteuil.


      — Notre voisine d’en dessous a été assassinée le mois dernier. Depuis lors, Michael n’est plus le même.


      — Ce genre d’événement est très difficile à vivre pour un gosse de cet âge. Il la connaissait bien ?


      — Oui, ils étaient… proches. Mais je ne lui ai pas dit que Mme Del Vecchio avait été tuée, juste qu’elle était morte.


      — Peut-être l’a-t-il découvert.


      — Je n’en sais rien. Il n’en parle jamais.


      Ses yeux la piquèrent, et elle cacha son visage dans les doux cheveux de Michael.


      — Il est sous traitement ?


      — Il voyait un psychologue pour enfants, à San Francisco, mais je voulais l’éloigner de notre immeuble. Le psy a jugé lui aussi que c’était une bonne idée.


      — Et maintenant ?


      — Coral Cove, c’est chez moi. C’est un refuge.


      Ou du moins ce l’était jusqu’à ce que son fiancé mort réapparaisse, privé de sa mémoire.


      — Et nous avons la chance d’y avoir une excellente psychothérapeute, qui travaille par hypnose. C’est une amie de ma famille. Je lui fais une totale confiance.


      — Par hypnose, hein ?


      — Elle pourrait sans doute t’aider également, Kieran. Elle soigne aussi bien les enfants que les adultes.


      Il lui fallait un autre moyen de le garder ici, en dehors de l’évident. Une fois qu’elle lui aurait dit, pour Michael, se sentirait-il obligé de rester et d’assumer cette situation nouvelle ? Il était déjà sous une telle pression.


      — Peut-être, soupira-t-il, avant d’allonger les jambes et d’étirer les bras au-dessus de sa tête. Le petit bonhomme est KO. Ne devrais-tu pas aller le coucher ?


      Elle contempla le soleil plongeant dans l’océan.


      — C’est l’heure du dîner. Il faudra qu’il se réveille.


      Se levant de son siège, Kieran franchit en deux enjambées l’espace entre eux, et tendit les bras.


      — Je vais le porter jusqu’à ta voiture, si tu veux.


      — J’ai une meilleure idée. La maison de tes parents est à deux pas, et je sais où ils cachent la clé.


      Elle changea de position dans son fauteuil. Kieran était toujours penché sur elle, les mains tendues vers l’enfant.


      — Tu es sûr que tu veux le porter jusque-là ?


      — Oui, mais toi ? Ne va-t-il pas s’effrayer s’il se réveille et découvre qu’il est dans mes bras ?


      Devon déglutit.


      « Peut-être pas s’il sait que tu es son père. »


      — Il a le sommeil profond. Je crois que tout se passera bien.


      Kieran glissa un bras sous le dos de Michael, l’autre sous ses genoux, et, pour la toute première fois, Devon laissa son fils à son père.


      Se redressant, Kieran cala le petit corps avec soin contre son large torse.


      Devon cligna les yeux et baissa la tête, ses cheveux retombant tel un voile devant son visage. Elle devait lui dire. La révélation pouvait très bien bouleverser un peu plus sa psyché, mais aussi l’aider. Lui donner une raison de vivre…


      — Je te suis, dit-il.


      Le fait de conduire Kieran chez lui imprima un autre niveau d’irréalité à cette journée, songea Devon. Pourquoi la Villa Columbelle s’était-elle davantage ancrée dans sa mémoire que sa maison parentale ? Une petite lueur d’espoir naquit dans son cœur. Etait-ce à cause d’elle ? A cause de ce qu’ils avaient partagé dans cette vieille demeure ? Dans cette chambre aujourd’hui détruite par le feu ?


      Elle tint la porte latérale ouverte pour Kieran et son fils, blotti entre ses bras.


      — Arrêtons-nous d’abord à ma voiture, il faut que je récupère ma pochette. Tu peux attendre ici.


      — Je viens avec toi. Michael est aussi léger qu’une plume.


      Leurs chaussures crissèrent sur le gravier tandis qu’ils s’engageaient sur le belvédère. Il ne restait que sa voiture. Finalement, les deux autres véhicules n’étaient pas restés pour le coucher de soleil.


      Alors qu’ils s’en approchaient, Devon ralentit le pas.


      — Mais… Pourquoi penche-t-elle de côté ?


      Kieran jura.


      — Parce qu’on a crevé tes pneus.

    

  


  
    


    
      3
    


    
      Une onde de fureur lui parcourut la peau, et elle serra les poings.


      — Tu plaisantes ?


      — Ta vitre arrière est fracturée, également.


      Transférant Michael à son bras gauche, Kieran s’accroupit dans les éclats de verre et regarda par le trou béant.


      — Il manque quelque chose ?


      Les doigts tremblants, Devon actionna la commande à distance et ouvrit la portière côté passager. Se penchant dans l’habitacle, elle fouilla sous le siège.


      — On a pris ma pochette.


      — Que contenait-elle ?


      Se redressant, elle donna un coup de pied aux débris de verre.


      — En dehors de ma foi dans l’innocence des petites villes ? Mon permis de conduire et un peu d’argent liquide. Fort heureusement, j’avais laissé à la maison mon portefeuille, avec mes cartes de crédit et mes pièces d’identité.


      — C’était imprudent de laisser ta pochette dans ta voiture.


      Du pied, elle éparpilla le verre avec nervosité.


      — Je l’avais cachée sous le siège. Et pourquoi ajouter le vandalisme au vol en crevant mes deux roues ?


      — Peut-être pour t’empêcher de le poursuivre.


      — Ben voyons, comme si j’étais une superflic !


      — Parlant de cela, il faut que tu les appelles… Ou ton portable se trouvait-il aussi dans cette pochette ?


      Elle tâta la poche de son short.


      — Non, il est ici. Si j’appelle les flics et qu’ils tombent sur toi, tu vas créer la sensation. Es-tu prêt à ça ?


      Il haussa les épaules.


      — Où veux-tu que j’aille ?


      — Va à la maison de tes parents et prends Michael avec toi, répondit-elle en écartant une mèche brune du front de son fils. Je ne veux pas qu’il se réveille et les découvre, ni qu’il voie ma voiture dans cet état.


      — Et moi, je ne veux pas te laisser seule ici, ajouta-t-il en hochant la tête vers le véhicule vandalisé.


      — Ne t’inquiète pas, ça ira.


      Elle tenta en vain d’occulter la nervosité dans sa voix. L’idée de rester plantée sur la route à attendre la police ne lui plaisait pas non plus.


      — Mais, si tu insistes, tu peux me surveiller du coin de la Villa Columbelle jusqu’à l’arrivée des policiers. Je leur demanderai ensuite de me déposer chez toi.


      — Euh, où est-ce, exactement ? Et qu’est-ce que je fais si Michael se réveille et ne te voit pas ?


      — Je préfère qu’il soit un peu effrayé par quelqu’un à qui il a déjà parlé, plutôt que d’être de nouveau confronté à la police et de voir l’état de la voiture.


      Sur ce, elle lui indiqua où se trouvait la maison de ses parents et expliqua où ils cachaient la clé. Puis elle appela les flics.


      Kieran se retrancha à l’angle de la vieille demeure, Michael dans les bras. De les voir ainsi ensemble avait quelque chose de si naturel qu’elle ne put réprimer un sourire. Pourtant, ils ignoraient le lien qui les unissait.


      Elle allait devoir remédier à cela. Et vite.


      En voyant le véhicule de la police de Coral Cove s’arrêter sur le belvédère, gyrophare en action, Devon sut qu’elle avait pris la bonne décision. Du coin de l’œil, elle vit Kieran et son fils disparaître dans l’ombre.


      Un jeune agent descendit de la voiture de patrouille, la main sur le holster, comme s’il s’attendait à trouver le coupable couteau à la main. Bien sûr, ils étaient sans doute encore nerveux après les meurtres récents, même si l’assassin avait péri dans cet incendie à la Villa Columbelle.


      — Devon ? Devon Reese ? C’est toi ?


      Elle le reconnut. Il était deux, trois ans après elle au lycée.


      — Clark ? Waouh ! tu es policier maintenant ?


      — Eh oui ! Dommage que le chef ne soit plus ton père. Non que j’aie quoi que ce soit contre le capitaine Evans, s’empressa-t-il d’ajouter.


      — Il paraît qu’il va partir ? C’est en tout cas ce que m’a dit mon frère. Dylan est intéressé par le poste.


      — Entre nous, ce serait formidable d’avoir un autre Reese comme chef.


      Il désigna sa voiture du doigt.


      — Que s’est-il passé ? Je doute que ce soit l’œuvre des jeunes d’ici, je les connais. Qui a pu faire ça d’après toi ? Un touriste ? Quelqu’un de passage ?


      Elle repensa à la fourgonnette blanche. Etait-ce pour cette raison que son occupant observait Michael de loin ? Pour s’assurer qu’il aurait le temps de voler sa pochette ?


      — Je l’ignore. Il y avait une voiture gris métallisé et une fourgonnette blanche quand Mi… je suis descendue à la plage.


      — Tu as regardé les plaques ?


      — Non.


      Clark entreprit de relever des empreintes sur la carrosserie, mais sans résultat. Puis il nota la description de la pochette, celle des deux autres véhicules et conseilla à Devon de faire installer une alarme sur le sien.


      — Tu veux la faire remorquer ?


      — J’ai appelé Gary à son garage. Il envoie sa dépanneuse. En attendant, ça t’ennuierait de me déposer devant la maison des Roarke, un peu plus haut ?


      — Pas du tout. De toute façon, il vaut mieux ne pas traîner à proximité de la Villa Columbelle. Ma copine m’a dit qu’elle y avait vu de la lumière l’autre soir.


      Celle de Kieran, supposa-t-elle aussitôt.


      — Je suis heureuse que ce feu n’ait pas tout détruit.


      Clark secoua la tête.


      — Peut-être aurait-il dû. Certains ici, y compris le Maire, veulent préserver la bâtisse. Pour ma part, je ne me plaindrais pas si les jumelles St. Regis la faisaient raser.


      Il lui ouvrit la portière côté passager de sa voiture de patrouille. Elle y grimpa et boucla sa ceinture.


      — Je n’arrive toujours pas à croire que l’assassin de ces femmes était Larry Brunswick, le prof de maths du lycée.


      — Quand je pense qu’il voulait épouser Michelle Girard de force dans la villa. Dieu merci, Colin est parvenu à la sauver in extremis.


      Ils remontèrent Coral Cove Drive puis, arrivé devant la maison des Roarke, Clark effectua un demi-tour.


      — C’est pour cela que tu es là ?


      — Pardon ?


      — Colin a oublié quelque chose ?


      — Euh, oui, il a oublié quelque chose.


      « Son frère. »


      Elle le remercia et descendit du véhicule. Si elle avait voulu épargner à Michael la vue de policiers et de sa voiture, elle ne voulait pas non plus qu’il se réveille à côté d’un étranger… Même si cet étranger était son père.


      Une lampe brillait derrière la fenêtre de la maison. Elle doutait que ce fût Kieran, il était trop prudent pour cela. Colin devait l’avoir laissée allumée, à moins qu’elle ne fût branchée sur une minuterie.


      Clark attendait le long du trottoir, aussi fouilla-t-elle dans le pot de fleurs placé à côté du perron. Ses doigts rencontrèrent la clé. Kieran devait l’y avoir remise.


      Elle la nettoya de sa terre, la glissa dans la serrure de la porte et agita la main à l’intention de Clark. Poussant le battant, elle s’avança dans le petit vestibule et, retenant son souffle, avança la tête à l’entrée du séjour.


      Kieran leva les yeux de son journal, un vieil exemplaire qui titrait sur la mort cruelle de Larry Brunswick, le « Tueur du Lycée ».


      — Ça s’est bien passé ?


      Elle lâcha un soupir en voyant Michael allongé sur le sofa qui occupait l’angle de la pièce, toujours endormi.


      — Le flic qui est venu n’a rien trouvé. Je lui ai dit, pour la fourgonnette blanche.


      Il referma son journal et le posa sur ses cuisses.


      — Ta voiture est toujours là-bas ?


      — J’ai appelé Gary, le garagiste. Il envoie une dépanneuse. Il va me remplacer les pneus et voir s’il a une vitre arrière de rechange.


      Elle se laissa tomber dans le fauteuil en face du sien.


      — Et ici, tout va bien ?


      — Ton fils ne s’est pas réveillé et ne s’est pas mis à hurler devant ce type avec un cache noir sur l’œil, alors oui.


      Se levant de son siège, il s’approcha de Michael et écarta une boucle de cheveux de son visage.


      — Quand l’emmènes-tu voir ton amie psychothérapeute ?


      Elle croisa les bras, les poings serrés.


      — Demain, sans doute. Tu veux nous accompagner ?


      Il fit un tour de la pièce et s’arrêta devant la cheminée. Sur le manteau était posée une série de photos encadrées. Il étudia celles de son frère et lui comme s’il voulait les imprimer dans son esprit. Puis il avança le doigt vers une autre et caressa le visage de ses parents.


      — Tu te souviens de Colin, n’est-ce pas ?


      Il acquiesça.


      — Il était avec moi dans cette mission où nous avons été capturés. Ensuite il s’est évadé.


      — Il n’arrive pas à se le pardonner. De t’avoir laissé derrière lui le ronge encore de culpabilité.


      — Je ne lui reproche rien, murmura Kieran en fourrant les mains dans les poches de son jean. Je sais qu’il a dû essayer de revenir avec des renforts pour nous sauver, mais mes ravisseurs m’ont déplacé. C’est du moins ce qu’on m’a dit.


      — Comment t’en es-tu tiré, Kieran ?


      Elle se tritura nerveusement les mains. « Désires-tu vraiment le savoir ? s’interrogea-t-elle. Souhaites-tu vraiment connaître les souffrances qu’il a endurées ? »


      — Je me suis fait la belle, répondit-il avec un haussement d’épaules.


      Avait-il perçu son dilemme ? Si elle devait l’aider, le revendiquer comme son homme et comme le père de son enfant, elle n’avait d’autre solution que de mettre les pieds dans le plat, une bonne fois pour toutes.


      — Tu ne te souviens pas de ce qui est arrivé à ton œil ?


      — Non.


      — Il voit encore ?


      — Pas clairement.


      — Je peux regarder ?


      — Non.


      Elle serra les dents. Têtu comme une mule. Fermant les yeux, elle prit une longue inspiration.


      — Les médecins militaires l’ont examiné ?


      — Oui.


      Il glissa un doigt sous le cordon de son cache.


      — Ils m’ont fait porter ça après avoir nettoyé la plaie et effectué plusieurs tests.


      — Qu’ont-ils donné ? Une sensibilité à la lumière ?


      — Je n’en sais rien. Je ne suis pas resté assez longtemps à Walter Reed pour connaître les résultats.


      — Tu es parti comme ça, sans prévenir ?


      — C’est ma vie.


      — Ils vont venir te chercher.


      — Qu’ils essaient.


      Elle poussa un soupir exaspéré. Lui parler avait-il toujours été comme de s’adresser à un mur de béton ?


      — Si tu veux que je t’aide, il faudra t’ouvrir davantage.


      — Je crois que c’est toi qui devrais t’ouvrir davantage.


      Un flottement se produisit dans son estomac. Elle jeta un regard à Michael, toujours endormi sur le sofa. Kieran avait-il compris ?


      — Je suis un livre ouvert. Que désires-tu savoir sur ta vie ?


      — Nous nous sommes connus au lycée ?


      N’avaient-ils pas déjà parlé de cela ? Son cœur retrouva un rythme raisonnable, et elle put de nouveau respirer.


      — Oui, mais ce n’est que plus tard que nous sommes sortis ensemble. Comme je l’ai déjà dit, nous étions tous deux revenus à Coral Cove. Je m’étais inscrite dans cette école de sages-femmes, et toi, tu t’étais engagé chez les Bérets verts après ton diplôme à l’Institut des Langues.


      — Mais la mission durant laquelle j’ai été capturé n’était pas la première.


      — Non. Tu en avais déjà effectué plusieurs alors que nous étions en couple.


      Son corps semblait se détendre à mesure qu’ils bavardaient. Il finit par se laisser tomber dans un fauteuil, tournant le dos à la fenêtre et au ciel qui s’assombrissait de l’autre côté. Sa silhouette mince, plus mince qu’elle ne s’en souvenait, s’affaissa contre les coussins du dossier.


      — Te rappelles-tu plus de choses maintenant que tu es à Coral Cove ? Dans cette maison ?


      « Avec moi ? » ajouta-t-elle in petto.


      Il la considéra par-dessus ses doigts croisés.


      — Oui. Les souvenirs me reviennent lentement. C’est pour cela je suis revenu ici après ma fuite… de l’hôpital. Je voulais qu’ils remontent seuls à la surface, petit à petit.


      — Je veux t’y aider.


      Kieran parut s’enfoncer davantage dans son siège. La pénombre gagnait ses épaules, masquait son visage.


      — Tu as assez de soucis comme ça. Je ne veux pas t’en imposer d’autres.


      Son retour en avait déjà constitué un, songea Devon. Sans prévenir, une émotion proche de la colère s’insinua en elle. Elle pressa la main sur son ventre. Jamais, au grand jamais, elle ne verrait le retour de Kieran — son fiancé, son amour, le père de son enfant — comme un souci.


      Elle observa l’homme assis devant elle, son visage calme, indéchiffrable. S’il n’avait pas l’intention d’accepter son aide, de l’accepter elle, resterait-il au moins pour son fils ?


      Elle agita les mains devant elle comme pour alléger l’atmosphère entre eux.


      — Ce ne serait pas un fardeau, Kieran. Tu es à mi-chemin de tout te rappeler ou presque… De tout savoir de ta vie.


      — Je ne peux pas reprendre les choses là où nous les avons laissées.


      Ces mots retournèrent dans son cœur le couteau qu’il y avait plongé en ne la reconnaissant pas sur la plage. Au point où en étaient les choses, voudrait-il seulement savoir qu’il était père ?


      — Je n’attends pas que nous le fassions, Kieran. Cela fait plus de quatre ans… Tu as changé. J’ai changé.


      — Tu es allée de l’avant dans ta vie. Tu me croyais mort.


      Elle hocha la tête, craignant que les larmes sous ses paupières ne rompent leurs digues si elle clignait les yeux. En réalité, elle n’était pas allée de l’avant. Kieran vivait et respirait tous les jours à travers son fils. Depuis sa disparition, elle n’avait jamais couché avec un autre homme. Accepter un simple rendez-vous lui demandait un gros effort.


      — Nous t’avons tous cru mort. Je… suis soulagée, et si heureuse que tu aies survécu.


      Ses lèvres s’étirèrent en un sourire désabusé.


      — C’est ce que j’ai fait ?


      — Tu es vivant.


      — En effet.


      Il remua dans son siège, visiblement mal à l’aise.


      — Et tu as toute la vie devant toi avec ton fils. Tu es mariée ? Divorcée ?


      « Oh oh ! »


      — Non.


      Ses mains se serrèrent sur les accoudoirs.


      — Tu n’as jamais épousé le père de Michael ?


      — Non.


      Tout son corps se raidit, acquérant une posture rigide de statue de bronze.


      — Où est-il ? Où est le père de Michael ?


      — Tu ne le sais pas, Kieran ?


      Il s’avança sur l’extrême bord du fauteuil, comme prêt à se battre.


      — Non.


      — Il est assis en face de moi. Tu es le père de Michael, Kieran.
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      Ces mots aspirèrent d’un coup l’air de ses poumons.


      Kieran avait vu les choses venir comme un train fou, loin sur l’horizon tout d’abord, une frêle lumière, une bribe de rêve. Puis, tandis que la réalité s’approchait, s’approchait, il avait tenté de l’esquiver jusqu’au moment où il s’était décidé à se retourner pour lui faire face.


      Il prit une brève inspiration pour tester la douleur. Puis il jeta un regard à… son fils, qui commençait à remuer sur le sofa où il l’avait installé, avec une douceur qu’il aurait juré avoir oubliée.


      Une douceur née du fait qu’il était le fils de Devon.


      Leur fils.


      — Je suis désolée, Kieran. Je n’avais pas l’intention de te l’annoncer aussi brutalement.


      Il reporta les yeux sur elle, dont les cheveux blonds accrochaient la lumière de l’unique lampe. Ses yeux brillaient de larmes. Toute la journée elle avait essayé de lui cacher son émotion, mais il voyait à présent combien sa réapparition l’avait bouleversée.


      — Désolée ?


      — Maman ?


      Descendu du sofa, Michael marchait pieds nus vers sa mère. Il grimpa à côté d’elle dans le fauteuil, et fixa cet homme assis en face de lui.


      Son fils…


      Le petit avait-il peur de lui ? Il en avait le droit — un étranger amoché encore plus à l’intérieur qu’à l’extérieur.


      — Tu as faim, Michael ? demanda Devon en lui ébouriffant les cheveux, si semblables aux siens.


      Dès le premier instant ou presque il avait noté leur ressemblance. Comment aurait-il pu ne pas la voir ? Il l’avait refusée, l’avait niée, avait presque espéré que Devon lui mente et le renvoie au diable vauvert.


      Mais Devon ne mentait pas. Cela, il le savait. Il lui avait toujours voué la plus totale confiance.


      Et maintenant ? Pouvait-il se fier à elle pour qu’elle agisse au mieux pour le bien de son fils ? Qu’elle le tienne éloigné de cet homme abîmé, tellement empli de rage qu’il n’avait plus aucune place pour l’amour ? Un homme dont toute civilité avait disparu à force de brutalités ?


      — Oui, maman.


      Elle écarta les mains.


      — Je suppose que Colin n’a rien laissé à manger dans la maison, et de toute façon ce ne serait plus comestible.


      Kieran s’éclaircit la voix.


      — Tu es sans véhicule.


      — Oui. Et toi ?


      Il secoua la tête. Pour en louer un, il fallait une carte de crédit, et tout ce qu’il avait c’était quelques documents militaires. Il fallait aussi de bons yeux.


      — Comment es-tu venu jusqu’à Coral Cove ?


      — Avion, car… Auto-stop.


      — De quoi t’es-tu nourri ? Je sais qu’il n’y a ni gaz ni électricité à la Villa Columbelle.


      — De fruits, de viande séchée, de barres énergétiques. Du trois étoiles, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules, comparé à mon régime d’avant.


      L’air entre eux crépitait de questions et de paroles non formulées, mais les yeux noirs, intelligents, de Michael ne cessaient de faire l’aller et retour entre leurs visages.


      L’enfant n’avait pas besoin de traumas supplémentaires.


      Devon sortit son portable et l’agita devant elle.


      — Pourquoi ne pas nous commander des pizzas ? J’ai le numéro de chez Vinnie’s dans mon répertoire.


      Kieran se pencha et posa la main sur le genou du petit.


      — Tu veux de la pizza, Michael ?


      Celui-ci se serra contre sa mère, mais hocha la tête.


      « Un tout petit pas… »


      — Alors c’est d’accord, conclut Devon en appelant la pizzeria. Nous sommes des fans de pepperoni, Kieran.


      Elle commanda deux pizzas grand format, ainsi que de la salade, du pain aillé et des sodas. S’était-elle mis en tête de lui faire prendre du poids ? Elle devait le trouver squelettique. A l’hôpital, la vue de son propre corps l’avait frappé. Il ne serait jamais star du football avec un tel poids et un seul œil.


      — Ce sera assez, tu crois ?


      Le rire de Devon évoquait le tintement cristallin d’un carillon éolien. Il en avait beaucoup entendus à l’extérieur de sa prison. Ce son le revigorait, lui donnait de la force.


      — Michael a un bel appétit, expliqua-t-elle, amusée, en lui pinçant le nez. Enfin, avait.


      Son sourire retomba. Kieran aurait fait n’importe quoi pour le faire revenir, afin de jouir de nouveau de sa chaleur.


      — Il semble que toi et moi ayons du retard à rattraper question nourriture, Michael.


      L’enfant lui jeta un regard par en dessous, et les tripes de Kieran se nouèrent. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? D’apprendre la mort d’une vieille voisine, fût-elle une amie, n’aurait pas dû avoir un tel impact sur un gosse de son âge. Bon sang, à la mort de son chien préféré, lui-même en avait été marqué environ deux semaines, c’est-à-dire une de plus que Colin.


      Il déglutit. Il se rappelait. Il se rappelait Duke, et le jour où il était mort.


      — Est-ce que ça va ?


      Il leva les yeux vers Devon. Des plis soucieux lui encadraient la bouche. Non. Il ne pouvait pas lui faire ça. Il ne pouvait pas l’emmener sur ce chemin hasardeux.


      — Juste un souvenir qui m’est revenu.


      — Génial, se réjouit-elle en claquant des mains. Je suis sûre qu’être dans cette maison t’aidera. Plus qu’à la Villa Columbelle.


      — Dans ce cas, pourquoi y suis-je allé en premier ?


      Elle rougit. Elle déplaça Michael et se leva du fauteuil.


      — Je sais qu’il y a de la vaisselle dans la cuisine. Je vais chercher des bols pour la salade.


      — Allons aider ta maman, Michael.


      Le garçonnet sauta du siège, puis courut pour le précéder.


      — Nous mangerons à la table basse, assis par terre, annonça-t-elle. Ce sera comme un pique-nique.


      Elle tendit à Michael une pile de bols surmontée d’un paquet de serviettes en papier. Il s’en saisit, fit demi-tour et repartit à pas mesurés vers le séjour.


      Kieran rejoignit Devon devant l’évier, humant son parfum floral.


      — Quand as-tu découvert que tu étais enceinte ?


      Leurs épaules se touchaient. Elle écarta la sienne.


      — Peu après ton départ pour cette mission. Il n’y avait aucun moyen de te joindre.


      Elle rinça les fourchettes et les plaça sur l’égouttoir.


      — Je me disais que je t’en ferais la surprise à ton retour.


      — Tu l’as dit à mes parents ? A mon frère ?


      — Non. Je voulais attendre d’être avec toi pour le faire. Quand nous avons appris, quand nous avons cru que… Tes parents étaient anéantis, Colin s’est effondré. Je ne pouvais alors rien leur dire pour Michael. J’ignorais si ça adoucirait ou aggraverait les choses…


      — Tu étais seule ?


      Elle renifla, puis essuya les fourchettes à l’aide d’une serviette en papier.


      — Oh ! Non. Ma mère était venue de Floride, et Dylan n’était pas loin. Tu te souviens de mon frère jumeau, Dylan ?


      — Non.


      — Les assiettes, demanda Michael.


      Il était revenu du séjour et tendait les mains.


      Devon posa une main affectueuse sur sa tête.


      — Tu sais quoi, nous allons utiliser celles en carton de chez Vinnie’s, mon poussin. Ce sera plus drôle et ça nous fera moins de vaisselle.


      Michael tira sur sa manche. Elle se pencha vers lui. Il approcha sa bouche de son oreille et plaça sa main en écran. Devon se mit à rougir.


      — Kieran est mon ami, mon petit chou. Ici, c’est sa maison. Maintenant va poser ces fourchettes sur les serviettes à côté des bols, ajouta-t-elle en les lui tendant.


      Dès qu’il fut reparti, Kieran se tourna vers elle.


      — Il a peur de moi ?


      Elle baissa les yeux, l’air embarrassé.


      — Il est un peu dérouté. Je… je ne vois pas beaucoup d’hommes.


      — Peut-être est-ce trop pour lui, Devon. C’est un gosse très perturbé.


      — Non, rétorqua-t-elle en frappant le comptoir de son poing. Michael n’est pas perturbé. Il est heureux, curieux, affectueux. Simplement il… Il…


      Son instinct prit le dessus. Il l’attira entre ses bras et caressa ses cheveux soyeux, ses doigts se rappelant chaque mèche. La joue contre sa trempe, il la sentit trembler contre son torse. Depuis qu’il l’avait vue descendant la grand-rue de Coral Cove, il mourait d’envie de la serrer contre lui. Il referma la main sur sa nuque.


      Des petits poings lui martelèrent soudain les jambes.


      — Arrête !


      Devon se libéra de ses bras et saisit son fils par les épaules.


      — Michael ! Assez !


      Le petit garçon referma les bras de toutes ses forces sur ses cuisses, manquant de la faire tomber.


      — Demande pardon à Kieran.


      — Ce n’est rien, assura celui-ci en reculant d’un pas. Je ne faisais pas de mal à ta maman, Michael. Mais tu es un bon garde du corps !


      Arrachant son fils de ses jambes, Devon glissa un doigt sous son menton et lui releva la tête.


      — C’est ce que tu croyais ? Que Kieran me faisait du mal ?


      Michael hocha la tête, ses petits poings serrés.


      Elle l’entoura tendrement de ses bras.


      — Oh ! Non, Kieran ne me ferait jamais le moindre mal. Ni à toi. Jamais.


      Kieran ferma les yeux, bénissant l’obscurité. Comment pouvait-elle en être si sûre ? Comment lui pouvait-il l’être ?


      *  *  *


      Devon se frotta les doigts et referma la boîte de pizza vide. Il en restait une moitié, mais dont la garniture avait fait l’objet d’une sérieuse razzia. Michael avait mangé plus qu’il ne l’avait fait depuis des semaines. Peut-être était-ce l’air de la mer. Peut-être était-ce son accès de violence envers Kieran.


      Il n’avait jamais frappé qui que ce soit de sa courte vie, et il fallait qu’il commence par son père.


      Et quel moment avait-il choisi !


      Kieran l’avait prise dans ses bras, enfin. Il l’avait serrée contre lui, affichant une réelle émotion. Elle aurait voulu se fondre en lui, le ramener par sa volonté à l’homme qu’il était jadis… Mais il était toujours cet étranger méfiant au visage fermé.


      Kieran jeta un morceau de croûte dans son assiette.


      — C’est la meilleure pizza que j’ai dégustée depuis mon dernier passage chez Vinnie’s. Tu en veux encore, Michael, ou as-tu le ventre aussi plein que le mien ?


      Michael ramassa un morceau de pâte sur son assiette, le cassa en deux, puis se leva et s’éloigna en trottinant vers la salle de bains.


      Devon soupira.


      — Crois-le ou non, observa-t-elle, mais il semble aller un petit peu mieux.


      — J’ai peut-être été trop brusque tout à l’heure, Devon. Mais il est clair qu’il a besoin d’aide.


      — Je sais. Comme je te l’ai dit, son premier rendez-vous avec le Dr Estrada est demain. L’offre tient toujours, si tu veux nous accompagner.


      Son portable vibra. Elle leva un doigt.


      — Allô ?


      — Devon, c’est Gary. Je vous ai remplacé vos pneus, mais comme je n’avais pas de vitre arrière j’ai bouché l’ouverture avec du carton et passé la commande par Internet. Vous êtes là pour plusieurs semaines, n’est-ce pas ?


      Elle tourna les yeux vers Kieran, qui ramassait les boîtes des pizzas et les assiettes en carton.


      — Oui, c’est mon intention.


      — Bien, je vous la poserai moi-même dans ce cas. Si je vous amène votre voiture, pourrez-vous me redéposer ensuite au garage ?


      — Bien sûr. Je suis à la maison des Roarke, sur Coral Cove Drive. Vous savez où c’est ?


      — Oui. De l’autre côté de la Villa Columbelle, n’est-ce pas ?


      — C’est cela. Je vous attendrai.


      Kieran revint de la cuisine, les mains dans les poches.


      — Ta voiture est prête ?


      — Oui, Gary me l’apporte. Tu vas t’installer ici, n’est-ce pas ?


      — Oui, mais il faut que je récupère les affaires que j’ai laissées à la Villa Columbelle.


      Elle frissonna et regarda la porte close de la salle de bains.


      — Ne t’approche pas de la pièce qui a brûlé. Un homme y est mort.


      — Je lisais justement un article à ce sujet quand ce policier t’a déposée. Apparemment, Colin a arraché Michelle des griffes d’un psychopathe.


      — M. Brunswick. Ne l’as-tu pas eu comme professeur ?


      Il haussa une épaule et un coin de sa bouche se tordit. Etait-ce ce qui se rapprochait le plus d’un sourire, chez lui ?


      — Sauver les gens, c’est une seconde nature chez mon frère.


      — Il voulait te libérer aussi, Kieran. Il éprouve toujours de la culpabilité de t’avoir laissé là-bas.


      — Il faut qu’il tourne la page.


      — Tu le peux, toi ?


      — Je ne reproche rien à Colin. Je n’ai aucun souvenir de son évasion avec ce groupe, mais lorsque ensuite on me l’a relatée, je n’en ai voulu ni à lui ni aux autres.


      — Je ne parlais pas de…


      Michael fit son retour dans la pièce, et Devon se tut. Elle ne voulait pas parler de ce qu’avait enduré Kieran devant son fils. Elle avait besoin de temps seule à seul avec Kieran. Elle voulait savoir où il se positionnait maintenant. Etait-il prêt à être un père ? Voulait-il seulement en assumer la responsabilité ?


      — Ta maison se trouve loin d’ici ?


      — C’est celle de ma mère. Rien n’est jamais très loin à Coral Cove, mais elle se situe de l’autre côté du centre-ville, à l’est.


      — Le garage est sur le chemin ?


      — Oui. Tout ira bien, assura-t-elle en inclinant la tête. Au moins j’ai deux nouveaux pneus, et demain je ferai établir un duplicata de mon permis.


      Il sortit un portable de sa poche.


      — C’est un de ces modèles prépayés. Enregistre mon numéro et appelle-moi quand tu seras arrivée.


      Le cœur de Devon s’emballa. Avait-il arrêté sa décision ? Se souciait-il suffisamment d’eux pour vouloir les protéger ? Elle entra dans son répertoire le numéro indiqué au dos de l’appareil, et elle retint son souffle.


      Kieran Roarke était de retour. Et, même s’il n’était plus l’homme qui avait disparu de sa vie et de son lit, elle prendrait ce qu’elle pourrait avoir.


      Entendant le garagiste se garer devant la maison, elle lui toucha l’avant-bras.


      — Tu connais Gary. Autant commencer maintenant.


      Il acquiesça et alluma la lampe du perron avant d’ouvrir la porte. Descendant de la voiture de Devon, Gary manqua de trébucher en le voyant.


      — Dieu du ciel ! Est-ce bien toi, Kieran ?


      — En chair et en os.


      Gary ôta sa casquette tachée de cambouis et s’avança vers lui, la main tendue.


      — Espèce de fils de… ! Alors tu les as blousés, hein ? Comme au bon vieux temps sur les terrains de foot ! Rien ne peut te garder au sol.


      Les deux hommes se serrèrent la main.


      — T’as perdu un œil là-bas ? observa Gary.


      — Pas tout à fait. Mais je ne suis pas sûr de pouvoir m’en resservir un jour.


      — Qu’importe, hein ? Tu es en vie, pas vrai ?


      — Ouais, je suis en vie.


      — Devon, c’est bon de te revoir aussi. C’est ton petit garçon ?


      Il se pencha et fit signe à Michael, qui s’était réfugié derrière sa mère, la main crispée dans la sienne.


      Génial. Un autre étranger. Tel père, tel fils… Michael allait devoir réapprendre certaines choses, lui aussi.


      — Oui, c’est Michael, répondit-elle avant de s’agenouiller à côté de l’enfant. Lui, c’est Gary. Il a réparé la voiture de maman, et maintenant nous allons le reconduire à la sienne.


      Elle bredouilla un au revoir à Kieran, lui promettant de l’appeler dès qu’elle serait arrivée à bon port. Une fois Gary déposé à son garage, elle mit le cap sur la maison de sa mère, un œil dans son rétroviseur. Il y avait peu de circulation, sans doute des touristes gagnant les quelques bars de la ville après dîner, ou se dirigeant vers la côte pour d’autres activités. Elle ne vit pas de fourgonnette blanche.


      Pourquoi avait-on fracturé sa voiture pour une simple pochette ? Peut-être le vandale avait-il crevé les pneus par dépit d’être tombé sur un aussi maigre butin.


      Quittant la grand-rue, elle longea un centre commercial comprenant un supermarché discount, une boutique d’articles de bureau, un magasin de linge de maison, le bar-glacier habituel et quelques fast-foods. Les phares d’un véhicule qui l’avait suivie à travers le centre-ville ne la quittèrent pas, alors qu’elle s’attendait à ne plus les voir après la zone des commerces.


      Un feu rouge la fit s’arrêter à côté d’une voiture chargée de jeunes gens. Les basses du lecteur CD étaient si puissantes qu’elles se répercutaient dans sa poitrine. Consultant de nouveau son rétroviseur, elle vit que la voiture derrière elle était une berline claire, pas une fourgonnette.


      Son pouls s’accéléra. N’était-ce pas celle du belvédère ? Elle s’était concentrée sur la fourgonnette, mais peut-être son voleur à la roulotte était-il l’occupant de la berline gris métallisé.


      Le cœur battant aussi fort que la musique de ses voisins, Devon passa devant eux et grilla le feu rouge. Le jeune homme au volant réagit par force coups de Klaxon et appels de phares.


      Elle tourna au carrefour suivant, puis emprunta plusieurs rues secondaires pour reprendre la direction du centre commercial. Le supermarché était fermé pour la nuit, mais les voitures se succédaient en un flot continu aux guichets des fast-foods, et quelques accros à la caféine squattaient le bar.


      Elle s’arrêta sur une place du parking de l’établissement et surveilla un instant la grand-rue. Elle ignorait ce qu’elle cherchait. De nombreuses berlines de couleur claire allaient et venaient dans les deux sens.


      — On va où, maman ?


      — J’ai pensé que nous pourrions faire une pause crème glacée. Que dirais-tu d’un cornet à la vanille ?


      Son portable vibra. Elle sursauta et le sortit de sa poche. La vue du nom de Kieran, sur l’écran, la fit presque sursauter derechef, jusqu’à ce qu’elle se rappelle que son fiancé n’était pas un fantôme. Son fiancé…


      — Hello, Kieran.


      — Tu n’es pas encore rentrée ?


      — Euh, pas tout à fait.


      Son ton se durcit.


      — Que se passe-t-il ?


      — Michael et moi nous sommes arrêtés chez « M. Frosty » pour déguster des crèmes glacées. La pizza nous a laissés sur notre faim.


      — Tu es sûre que c’est prudent ?


      — Il y a plein de gens ici. Enfin, pour Coral Cove.


      — Bon. Je veux toujours que tu m’appelles dès ton arrivée chez toi.


      — C’est promis.


      Après avoir raccroché, elle sentit le regard de Michael vrillé sur elle. Elle tapota le téléphone.


      — C’était Kieran. Il voulait savoir si tout allait bien. Dommage qu’il ne puisse pas nous rejoindre.


      « Et nous escorter jusque chez nous. »


      Alors qu’elle se détournait du comptoir, chargée de deux cornets garnis d’une grosse boule à la vanille, elle faillit se heurter à l’adolescent qui habitait la maison voisine de celle de sa mère.


      — Oh ! Pardon, madame Reese.


      Elle considéra ses deux amis, qui se donnaient des petits coups de coude. Trop jeunes pour conduire, mais…


      — Ta mère est ici, Casey ?


      Son visage constellé de taches de rousseur rougit jusqu’à la racine des cheveux.


      — Non, elle doit venir me chercher plus tard.


      — Si vous voulez, je peux tous vous ramener. Du moins, lorsque mon fils et moi nous aurons terminé nos glaces.


      — Super. Merci, madame Reese.


      Et c’est ainsi qu’en un claquement de doigts elle eut son escorte. Ce qui ne l’empêcherait pas de rester à l’affût d’une berline gris métallisé.


      Mais pourquoi, après tout ? Si un individu mal intentionné avait fracturé sa voiture, subtilisé son permis de conduire et vingt dollars puis crevé ses roues, que pourrait-il lui vouloir de plus ce soir ?


      Peut-être avait-il volé le permis pour savoir où elle habitait. Cela étant, San Francisco n’était pas la porte à côté. Peut-être était-ce la raison pour laquelle il la suivait maintenant : afin de voir où elle résidait à Coral Cove.


      Elle secoua la tête et lécha sa boule à la vanille. Elle avait les nerfs à fleur de peau depuis le meurtre de Mme Del Vecchio et l’étrange réaction de Michael. Et voilà qu’en vingt-quatre heures on lui vandalisait sa voiture et son fiancé mort revenait de l’au-delà. Deux événements qui ne faisaient certainement rien pour l’apaiser.


      Tout en croquant le haut de son cornet, elle essuya la bouche de Michael à l’aide d’une serviette en papier. De la glace fondue lui coulait entre les doigts.


      — Tu as fini ?


      Il hocha la tête et jeta le reste de son cornet dans la poubelle. Elle lui nettoya les mains, et ils ressortirent dans la fraîcheur de la nuit. Les trois garçons bavardaient à une table surmontée d’un parasol.


      — Vous êtes prêts ? lança-t-elle. L’un de vous montera devant, et les deux autres à l’arrière avec mon fils.


      Apparemment, les adolescents n’étaient pas aussi effrayants que les adultes vu que Michael ne chercha pas à s’accrocher à elle lorsqu’elle l’installa entre eux sur la banquette.


      Avant de démarrer, elle jeta un regard circulaire sur le parking, espérant apercevoir la berline.


      « Tu vois, j’ai trois gardes du corps à présent. »


      Quittant son emplacement, elle chercha sur l’autoradio une station qui plaise à ses passagers, puis s’engagea sur la grand-rue.


      Elle n’était plus seule. Kieran Roarke était de retour à Coral Cove. Et cet homme avait, rivé au corps, un instinct protecteur que quatre années de détention comme prisonnier de guerre n’avaient, semblait-il, pas amoindri.


      Si c’était possible, elles l’avaient même rendu plus féroce. Il était devenu féroce. Un tel homme, endurci jusqu’à la moelle des os, assumerait-il sa paternité ?


      C’était un autre point dont elle ne doutait pas : s’il acceptait le job, il serait à coup sûr le père de l’année.
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      — Nous allons chercher Kieran, et il nous accompagnera chez le docteur, annonça Devon le lendemain matin, croisant le regard de son fils dans le rétroviseur. Tu aimes bien Kieran, n’est-ce pas ?


      — Je l’ai frappé, répondit-il en boxant de ses petits poings un ennemi imaginaire.


      Elle secoua l’index vers son reflet dans le miroir.


      — Je sais que tu l’as frappé. La seule raison pour laquelle je n’ai rien dit, c’est que tu croyais me protéger. Tu n’as pas à me protéger de Kieran. C’est un homme bien et un ami.


      — Il a un cache de pirate sur l’œil.


      — Il se l’est blessé en se battant contre les méchants.


      — Les méchants ?


      Le visage de Michael se décomposa. Devon se mordit la lèvre. C’était à peu près la meilleure conversation qu’elle avait avec lui depuis des semaines, et il fallait qu’elle y mette des méchants. Quelqu’un de leur immeuble avait-il parlé un peu trop fort du meurtre de Mme Del Vecchio ? Auparavant, les méchants ne lui faisaient pas peur.


      A l’instar de son père.


      — Rassure-toi, il n’y en a plus.


      Michael se tourna vers sa vitre, les sourcils froncés.


      Si quelqu’un pouvait accéder au cœur du traumatisme de Michael, c’était Elena. Devon n’était guère convaincue par l’usage de l’hypnose mais, si son amie pensait obtenir des résultats par ce biais, pourquoi pas ? Elle voulait retrouver son fils. Ensuite ils pourraient songer à fonder une famille avec Kieran.


      Peut-être celui-ci était-il effrayé par le comportement quasi autiste de Michael. Si elle lui avait présenté un petit garçon « normal », épanoui, aurait-il été plus enclin à endosser son rôle de père ? Si tel était le cas, elle n’en voulait pas dans la vie de son fils. Aimer un enfant, c’est le prendre tel qu’il est, avec ses qualités et ses défauts.


      Il est vrai que le timing n’était pas des plus favorables.


      Alors qu’ils passaient devant la vieille bâtisse victorienne, Michael frappa sa vitre du doigt.


      — La villa Columbelle.


      — C’est exact. Nous reviendrons explorer la plage, mais tu dois me promettre de ne plus chercher à sortir de la grotte par ce trou.


      A peine se fut-elle rangée dans l’allée de la maison des Roarke que Kieran apparut sur le perron. Il avait dû les attendre. Il se glissa sur le siège passager, accompagné d’un parfum mêlé de savon et d’embruns. Ce parfum la renvoya à ces nuits fraîches où, sous une couverture, elle se blottissait contre sa peau douce et chaude. Ils faisaient des projets, riaient, s’aimaient.


      — Tout s’est bien passé hier soir ?


      Devon cligna les yeux.


      — Je t’ai appelé en arrivant. Il n’y a pas eu de problème.


      — Au fait, pourquoi as-tu décidé de ramener ces garçons chez eux ?


      Haussant une épaule, elle entama sa marche arrière.


      — Ça a épargné une sortie à ma voisine. En contrepartie, elle m’a apporté ce matin de l’orangeade provenant des fruits de son jardin, donc tout le monde est content.


      Elle le sentit l’étudier. Sans doute devrait-elle lui parler de la berline qui, selon elle, l’avait suivie, mais elle le ferait hors de la présence de Michael. Beaucoup de temps avait besoin d’être rattrapé entre eux… Mais cela ne pouvait se faire qu’en l’absence de Michael.


      — Où se trouve le cabinet du Dr Estrada ?


      — En centre-ville. Elle est également enseignant-chercheur à l’université de San Francisco, mais elle ne reçoit ses patients qu’ici.


      Devon quitta la nationale côtière pour prendre la route qui menait au centre de Coral Cove.


      — Pendant que nous y sommes, elle pourra sans doute te recommander un bon ophtalmologue en ville.


      — Pour quoi faire ?


      — Tu ne veux pas savoir si…


      — Je vois bien.


      Elle crispa les mains sur le volant et serra les dents.


      — Parleras-tu au moins à Elena… au Dr Estrada ?


      — Peut-être. J’aimerais savoir ce qu’elle a à dire au sujet de Michael.


      Devon pinça les lèvres. Ce n’était pas ce qu’elle avait en tête, mais peu importait. Ce nouveau Kieran n’était pas un homme que l’on bouscule. L’avait-il jamais été ? Elle n’avait jamais tenté de le faire auparavant.


      Elle aussi avait changé. Son père, son fiancé et son frère avaient tous trois été du genre protecteur. Le premier était mort, le second porté disparu — jusqu’à hier —, et le troisième dévoré par sa carrière. Entre une mère dépendante et un enfant en bas âge, elle avait donc dû assurer. Elle était à son tour devenue protectrice. Mais le moment était mal choisi pour affirmer sa force nouvelle.


      Ils longèrent la grand-rue, très animée à cette heure-là avec les touristes sortis prendre leur brunch, les amoureux d’antiquités et les surfeurs matinaux revenant de leur sport favori.


      Arrivée en vue de l’immeuble en stuc à un étage, elle trouva un emplacement le long du trottoir et s’y gara.


      — Le cabinet du Dr Estrada est en haut. Je resterai avec toi un petit moment, Michael. Ensuite tu pourras jouer seul avec le docteur.


      Michael s’accrocha à sa main tandis qu’ils gravissaient les marches, Kieran sur leurs talons. Elle faisait confiance à Elena pour franchir les barrières de Michael et apaiser ses craintes.


      Ensuite, Kieran pourrait enfin connaître son fils.


      Elena partageait l’étage avec un dentiste, un expert-comptable et un agent immobilier. Un quatrième bureau était vacant. Kieran ouvrit la porte du cabinet de la psychothérapeute. Devon passa sous son bras, tirant Michael avec elle. N’ayant pas de réceptionniste, Elena avait laissé entrouverte la porte de son bureau.


      Devon frappa trois petits coups.


      — Hello.


      — J’arrive.


      Quelques secondes après, Elena la rejoignait dans l’espace d’accueil, une main passée dans ses cheveux poivre et sel. Elle gratifia son amie d’une chaleureuse étreinte.


      — C’est un plaisir de te voir, Devon. Comment ça se passe à l’hôpital ?


      — Très bien. Je travaille avec une équipe formidable, et je ne connais rien de plus gratifiant que d’aider à mettre au monde des bébés.


      — Et maintenant tu as le tien.


      Michael fixa Elena de ses grands yeux marron, et une boule se forma dans la gorge de Devon. En temps normal, il se serait insurgé, clamant qu’il n’était pas un bébé. Mais ici, rien. Il semblait juste fasciné par les cheveux d’Elena.


      — Michael, voici le Dr Estrada. Elle va bavarder avec toi comme le faisait le Dr Mowry quand il venait chez nous.


      Elena s’accroupit devant l’enfant et lui serra la main.


      — Je suis très heureuse de te rencontrer, Michael. Tu es libre de me parler de tout ce que tu veux, tout.


      Michael leva de nouveau les yeux vers ses boucles.


      — Tu aimes mes cheveux ? demanda-t-elle en les secouant.


      — Ils sont gris.


      Elena éclata de rire.


      — En effet. Ceux de ta grand-mère le sont-ils aussi ? Je connais ta grand-mère, tu sais.


      — Les siens ne sont pas gris.


      — Si, rectifia Devon. Mais elle fait des teintures pour les garder blonds.


      — Qui a des cheveux gris comme les miens, Michael ?


      Il lâcha sa main et se colla à sa mère.


      Depuis le meurtre, il n’avait plus jamais parlé de Mme Del Vecchio — que sur sa suggestion il appelait mamie Del. Peut-être raconterait-il tout à Elena sur mamie Del et ses cheveux gris. C’était la première fois qu’il s’approchait d’aussi près du sujet.


      — Elena, je te présente Kieran Roarke. Kieran, le Dr Estrada.


      Celle-ci savait déjà qu’il était le père de Michael, mais Devon lui avait précisé que son fils l’ignorait encore.


      Elena haussa les sourcils tandis qu’ils se serraient la main.


      — Je sais tout de Kieran Roarke. Je me réjouis de votre retour chez nous, Kieran. La nouvelle a déjà fait le tour de la ville grâce à Gary.


      Elle poussa la porte de son bureau.


      — On y va ? Ta maman et Kieran peuvent rester avec nous au début. Ensuite, si tu es d’accord, nous resterons juste toi et moi pour bavarder.


      Ils pénétrèrent dans la petite pièce. Devon et Michael prirent place sur le confortable divan, tandis que Kieran se perchait au bord d’une chaise capitonnée placée en face. Elena, quant à elle, s’installa dans un épais fauteuil, un mug fumant à la main.


      — Nous sommes ici pour parler, Michael. Tu peux tout me dire, ça restera entre nous. Nous allons aussi jouer à quelques jeux. Ça te va ?


      Il hocha la tête.


      Elle se tourna vers Devon.


      — Si tu as des questions…


      — Penses-tu devoir recourir à l’hypnose ?


      — Je ne pense pas. Michael a sans doute juste besoin de faire la lumière sur ce qu’il ressent par rapport à la mort… Et à l’abandon, ajouta-t-elle avec un bref regard en direction de Kieran.


      Etait-ce une suggestion subtile qu’ils devaient révéler à Michael qu’il avait un père ? Lorsque Michael avait commencé à s’interroger sur la présence de tous ces papas à l’hôpital, elle avait vaguement marmonné que le sien était à l’étranger. Piètre explication s’il en était.


      — Michael, tu veux voir ce qu’il y a dans le coffre à jouets ? demanda Elena en désignant, dans l’angle de la pièce, un coffre de bois orné de soleils et de fleurs bariolées.


      Se glissant au pied du divan, Michael s’y dirigea et l’ouvrit. Il en sortit un pistolet à eau, un G.I. Joe, et s’assit par terre sans autre forme de procès.


      Elena désigna la porte d’un discret signe du pouce.


      Devon glissa ses mains jointes entre ses genoux.


      — Michael, Kieran et moi allons sortir maintenant. Est-ce que ça ira ? Nous serons de l’autre côté de la rue.


      Michael releva la tête, regarda Elena, puis leur signifia son accord d’un geste timide de la main.


      Les lèvres tremblantes, Devon lui envoya un baiser.


      Une fois dans le couloir, Kieran referma la porte du cabinet derrière eux. Devon s’adossa au mur du couloir et ferma les yeux. Il posa la main sur son épaule.


      — Tu ne te sens pas bien ?


      — C’est trop pénible à voir, répondit-elle en se frottant le nez du dos de la main. Michael a tellement changé. Lui qui était si amical, si volubile, si ouvert, si plein de vie…


      — Comme toi.


      — Oh ! je… Je doute l’être encore aujourd’hui.


      — C’est pourtant ainsi que je me souviens de toi… Dans mes rêves.


      Elle ouvrit la bouche, mais il lui attrapa le poignet sans lui laisser le temps de répondre.


      — Allons déjeuner. Je crois que nous avons à parler.


      Des papillons se mirent à voleter dans son ventre. Etait-elle prête ? Depuis qu’elle avait levé le secret de sa paternité concernant Michael, ils n’avaient pas eu une seconde à eux. Etait-elle disposée à lui livrer le fond de son âme ?


      L’était-il, lui ?


      *  *  *


      Kieran ne lâcha sa main que lorsqu’ils furent dans la rue.


      Le hasard de leurs pas les amena devant une large vitrine ornée d’un hamburger et d’une chope de bière géants.


      Il leva les yeux vers l’enseigne. « Burgers & Brews ».


      Perdue dans ses pensées, Devon se heurta à son dos, avant d’aviser à son tour l’enseigne aux couleurs vives.


      — Le propriétaire est ton ami Bryan Sotelo. Tu veux vraiment prendre le risque d’y entrer ?


      — Si Michael peut parler à un étranger, moi aussi.


      — Bryan est loin d’en être un, ce qui ne va pas te faciliter la tâche.


      Il haussa les épaules.


      — Je suis revenu à Coral Cove pour reconstituer ma vie. Demeurer tapi dans l’ombre comme le Fantôme de l’Opéra ne va guère m’y aider.


      Il poussa la porte et lui fit signe d’entrer la première. Non qu’il eût des appréhensions… La clientèle du petit déjeuner s’était clairsemée, et celle du déjeuner commençait à peine à arriver.


      Un costaud aux longs cheveux, un tatouage serpentant sur l’un des bras, leva les yeux et plaqua les mains sur la surface brillante du bar.


      — Kieran Roarke. Le bruit a circulé que tu étais vivant.


      Se penchant par-dessus le comptoir, l’homme gratifia Kieran d’une étreinte de grizzli. Kieran la lui rendit d’un seul bras, haussant un sourcil à l’adresse de Devon. S’il s’interrogeait pour savoir s’il était porté sur les effusions viriles, cette scène répondait à la question. Ce n’était pas le cas.


      — Tu as raté Colin de peu, mon gars. Mais il est au courant, n’est-ce pas ?


      Kieran se dépêtra du type qui devait être Bryan, et recula d’un pas.


      — Non. L’Armée a entretenu le black-out sur la nouvelle.


      — N’en dis pas plus, grogna son vis-à-vis en levant les mains. Vous étiez en mission secrète, ou un truc de ce genre. Qu’est-il arrivé à ton œil ?


      — Rien, une blessure.


      — Ça ne va pas t’empêcher d’attaquer la vague, pas vrai ?


      — Probablement pas.


      Devon toucha le volumineux biceps du maître des lieux.


      — Désolée d’interrompre ces retrouvailles, Bryan, mais Kieran et moi avons pas mal de choses à nous dire.


      — J’imagine, répondit-il, avant de frapper Kieran dans le dos. On se verra plus tard, mon pote. Que voulez-vous boire, tous les deux ?


      — Je prendrai un soda light, répondit Devon.


      Elle désigna une table dans un coin.


      — Nous pouvons nous installer là ?


      — Bien sûr. Et toi, Kieran ? J’ai une excellente bière locale à la pression.


      — Un peu tôt pour une bière, Bryan. Ce sera un thé glacé.


      Devon se hâta vers la table comme si elle avait une foule de choses en tête. Comment lui en vouloir ? songea-t-il. Elle avait dû attendre près de cinq ans pour lui présenter son fils, et lui-même brûlait d’en savoir plus à son sujet. En connaissant mieux Michael, peut-être parviendrait-il à comprendre pourquoi la mort de cette vieille dame l’avait tant choqué.


      Il prit place face à Devon, et s’emplit les yeux de ses lumineux cheveux blonds et de son teint de pêche. C’était comme s’il devait la dévorer tout entière pour nourrir ses rêves à leur prochaine séparation.


      Parce qu’il ne pouvait pas rester avec elle. Il trouverait le moyen de rendre de temps en temps visite à Michael, mais être seul avec lui était exclu. Et passer une seule nuit avec lui inenvisageable.


      Bryan apporta leurs boissons et deux pailles.


      — Vous désirez manger quelque chose ?


      — Des nachos, répondirent-ils en même temps.


      — Ouais, c’est ce que vous aimiez grignoter tous les deux. Ils sont encore meilleurs aujourd’hui qu’à l’époque de mon père. Avec des piments jalapeños, c’est bien ça ?


      Une fois Bryan reparti, Devon étudia Kieran comme si elle s’apprêtait à disséquer une grenouille en cours de biologie.


      — Tu t’en es souvenu, n’est-ce pas ?


      — Tu t’excites pour des nachos et des jalapeños ?


      Elle plongea sa paille dans son verre.


      — Ne minimise pas leur importance. Chaque petit détail constitue un pas en avant.


      Elle était dotée d’un bel optimisme. Avait-il toujours reposé sur ce tempérament d’acier qui vibrait sous la surface ? Une combinaison redoutable. Surtout s’il espérait la convaincre qu’elle se porterait infiniment mieux sans lui.


      Elle planta les coudes sur la table.


      — Bien. Que veux-tu savoir ?


      — Je veux tout savoir de Michael. Je suppose que tu n’as pas de photos de lui bébé.


      — Tu veux rire ?


      Elle décrocha son sac à main de son dossier et le tapota.


      — Heureusement que je ne l’avais pas pris, hier.


      Elle en sortit des photos d’un tout-petit aux joues potelées, souriant, et durant la demi-heure qui suivit entreprit de tout raconter à Kieran sur son fils.


      Il trempa le coin d’un nacho dans le piment, le croqua et se tut un moment.


      — Il a l’air d’un gosse adorable, heureux, épanoui. Alors que s’est-il passé ? Pourquoi la mort d’une vieille dame a-t-elle provoqué un tel traumatisme ?


      — Je n’en sais rien. Il l’appelait mamie Del, elle lui faisait des cookies, lui racontait des histoires. Elle était géniale avec lui. Je ne pense pas qu’elle avait des enfants. Elle était veuve. Son mari était décédé depuis longtemps quand nous avons emménagé dans cet immeuble.


      — Michael s’entend-il bien avec ta mère ? Peut-être mamie Del était pour lui une sorte de substitut.


      — Oui, je suppose.


      Elle se tamponna les lèvres de sa serviette. Il détourna les yeux, troublé par leur plénitude.


      — Il la connaît peu, reprit-elle. Après la mort de papa, elle s’est entièrement reposée sur moi, puis a fait sa valise pour s’installer dans l’un de ces centres pour retraités, en Floride. Nous la voyons bien ici ou là, mais elle s’efforce de rester active… Pour combler l’absence de son mari.


      — Il était chef de la police de Coral Cove, n’est-ce pas ?


      — Oui. Tu vois ? Encore un détail a priori anodin.


      — J’ai le sentiment que le Dr Estrada me tient en partie responsable des troubles de Michael.


      Poussant vers elle le plat de nachos, il prit une longue gorgée de son thé. Se découvrir un père tel que lui ne risquait-il pas d’ajouter au traumatisme de l’enfant ? Comment pouvait-il l’aider ? Ce serait, au sens littéral, l’histoire du borgne guidant l’aveugle.


      De sa fourchette, Devon poussa quelques rondelles de tomate sur le côté.


      — Non, elle n’en tient responsable ni toi ni moi. En revanche, je crois qu’elle voulait suggérer que, au moment du décès de Mme Del Vecchio, le fait de ne pas avoir de père a pu accentuer son sentiment de perte.


      — Au moment du meurtre, tu veux dire.


      — Oui, eh bien, cela il ne le sait pas. Enfin, c’est ce que je crois.


      — Parle-m’en. Tu étais chez toi quand ça s’est passé ?


      — Oui, soupira-t-elle en serrant les bras sur elle comme si elle avait froid. C’est la partie la plus horrible. Ça s’est produit en milieu de matinée. J’étais descendue faire la lessive, et je… je l’ai découverte inanimée.


      Kieran posa sa serviette sur la table.


      — Tu plaisantes ?


      — Non.


      — Tu as entendu quelque chose ? Vu quelque chose ?


      — J’ai entendu du bruit chez elle. Un choc contre un mur, quelque chose comme ça. Elle occupait l’appartement au-dessous du mien. C’est pourquoi j’ai décidé de frapper à sa porte après avoir chargé ma machine. Pendant que j’étais à la buanderie, quelqu’un a claqué la porte du local. Les flics pensent que c’était peut-être l’assassin.


      Le cœur de Kieran se serra. Elle s’était trouvée en danger, et il n’avait pas été là pour la protéger. Il n’avait pas été là pendant quatre longues années.


      — Mon Dieu. Il est heureux qu’il ne t’ait pas vue, et vice versa.


      — A qui le dis-tu. Ce fut déjà bien assez de découvrir le corps sans vie de Mme Del Vecchio.


      — Comment a-t-elle été tuée ?


      — Noyée dans l’évier de sa cuisine. Il a dû lui plonger la tête à plusieurs reprises dans l’eau car son cou était couvert d’ecchymoses.


      — C’est affreux. Quel monstre faut-il être pour s’en prendre ainsi à une vieille dame ? Lui a-t-on volé quelque chose ?


      — Son appartement a été entièrement retourné, mais à ma connaissance elle ne possédait aucun objet de valeur.


      — Les flics ont-ils une piste ?


      — Pas que je sache. Du moins, ils n’en avaient pas quand nous étions encore là-bas. Un inspecteur Marquette a été affecté à l’affaire, mais depuis notre arrivée ici je n’ai eu aucune nouvelle de lui.


      — Waouh !


      Il passa l’index sur la condensation formée sur son verre.


      — Peut-être ne s’agit-il que d’un crime d’opportunité. Sa porte n’était pas verrouillée, et un drogué a pu vouloir se faire un peu d’argent facile.


      — Peut-être. J’espère simplement qu’Elena saura faire sauter les blocages de Michael. Il n’a plus parlé de mamie Del depuis que je lui ai annoncé sa mort.


      — Ne crains-tu pas que cela le perturbe encore plus lorsqu’il apprendra qu’il a un père ?


      Comme lui, qui plus est…


      — Comment savoir ? Il a commencé à poser des questions à son sujet il y a environ deux ans, mais je lui donnais des réponses vagues, confia-t-elle en faisant des dessins avec sa fourchette dans son assiette. Peut-être a-t-il fini par se dire qu’il était mort, et quand mamie Del a disparu à son tour, ça aura été trop pour lui.


      La douleur dans son œil blessé se réveilla. Il frotta l’autre, comme si cela pouvait l’atténuer. Certes, il avait su que revenir ici serait difficile. Mais jamais il n’aurait cru qu’un chagrin aussi brutal… ni une joie aussi indicible l’y attendraient.


      — Kieran, ça va ?


      Il laissa retomber sa main et ajusta son cache.


      — C’est mon œil. Il me fait parfois un peu mal.


      — Que te rappelles-tu de nous deux ? Quand je t’ai revu sur la plage, tu m’as dit que tu ne te souvenais pas de moi, mais que tu me connaissais. Puis tu as tenté de te rétracter. Qu’en est-il au juste ?


      Seigneur. Cette femme aux cheveux d’or et aux limpides yeux bleus était de granit à l’intérieur. S’il s’attendait que son ange fût doux, malléable et complaisant, il s’était lourdement trempé.


      — Tu m’as sauvé la vie, Devon.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Je… t’ai sauvé la vie ?


      — Je ne me souviens pas d’une femme du nom de Devon Reese, mais d’une sorte d’idéal, de chaleur rayonnante, de bonté, de bonheur pur.


      Une larme perla au coin de son œil.


      — Je crains que tu ne sois déçu.


      Oh non ! c’est elle qui risquait de l’être !


      Mais il valait mieux abandonner ce sujet stérile. Il leva les yeux vers l’horloge murale.


      — Cela fait presque deux heures. J’espère qu’elle a abouti à quelque chose avec Michael.


      — Et toi ? Lui laisseras-tu une chance de t’aider ?


      — Peut-être.


      — Quand vas-tu contacter tes parents et Colin ?


      — A ce que j’ai compris, Colin est injoignable. Et je parlerai à mes parents quand je me sentirai mieux dans ma tête.


      Alors qu’ils se levaient de table, une jolie blonde se couvrit la bouche de la main avant de s’exclamer :


      — Kieran ! Maintenant je le crois, tu es de retour !


      — Qui est-ce ? chuchota-t-il en se penchant vers Devon, la main sur le dossier de sa chaise.


      — Britt, répondit-elle tout bas. Tu sortais avec elle au lycée.


      En un instant, Britt traversa la salle et lança les bras autour de lui. Il dut se faire violence pour ne pas se recroqueviller sur lui-même ou pis, la jeter par terre.


      — Comment vas-tu, Britt ?


      — Beaucoup mieux depuis que je te vois. Je suis si heureuse que tu t’en sois sorti vivant.


      Il lui tapota l’épaule d’un geste gauche.


      — Et moi donc. Bon, Devon et moi devons filer. C’était génial de te voir. J’espère que nous aurons bientôt l’occasion de nous raconter nos vies.


      Essuyant une larme, elle acquiesça.


      — Je suis tellement émue, Kieran. Je travaille à la bibliothèque maintenant. Passe me voir quand tu veux.


      « Waouh ! Ce Kieran-là devait être un sacré tombeur. »


      Ils sortirent dans le soleil. Kieran cilla en sentant Devon lui pincer le coude.


      — Britt était ta petite amie, mais également la meneuse des pom-pom girls du lycée.


      — J’aurais peut-être dû feindre un peu plus d’enthousiasme.


      — Ils ne peuvent quand même pas s’attendre que tu veuilles une parade avec serpentins et cotillons.


      — Mon Dieu, surtout pas !


      Ils repartirent vers le cabinet du Dr Estrada, le soleil dardant ses rayons sur leurs épaules. Kieran inhala une grande goulée d’air iodé. Comme ce parfum lui avait manqué ! Tout comme la femme à côté de lui.


      Avant qu’ils ne s’engagent dans l’escalier, Devon voulut se rendre aux toilettes, situées au rez-de-chaussée, mais la porte était fermée.


      — Ce n’est pas grave. Elena doit avoir la clé.


      Kieran lui fit signe de le précéder dans l’escalier, et ne put s’empêcher de contempler son déhanchement. Le moindre mouvement de son corps semblait une invite.


      Une fois dans l’espace d’accueil du cabinet, Devon s’approcha de la porte du bureau, visiblement nerveuse. Kieran voulait alléger sa tension, la rassurer, mais il n’était pas à l’aise dans son costume de père de Michael… Tout au moins pas encore. S’installant dans un siège, il prit un magazine.


      La porte s’ouvrit soudain, faisant sursauter Devon.


      — Ça y est ?


      Le Dr Estrada sourit, une main sur l’épaule de Michael.


      — Oui, nous nous connaissons désormais un peu mieux.


      — Tu as faim, Michael ? demanda Devon.


      L’enfant hocha la tête et adressa un demi-sourire à la psychothérapeute.


      — Oh ! Elena, aurais-tu la clé des toilettes, en bas ?


      — Mais oui. Tous les locataires l’ont.


      D’un panier en osier posé sur la table basse, elle sortit un porte-clés à plaque de bois.


      — Elle s’appelle « reviens ».


      — Michael, as-tu besoin d’aller aux toilettes, toi aussi ?


      — Hon-hon, fit le petit garçon en se dirigeant vers la porte.


      Devon essayait-elle de le laisser seul avec le Dr Estrada ? se demanda Kieran. Décidément, cette femme ne rendait pas facilement les armes.


      — Nous revenons tout de suite. Peut-être pouvez-vous en profiter, Elena et toi, pour mieux faire connaissance.


      Tandis que la porte se refermait derrière eux, Kieran plongea les mains dans les poches de son jean.


      — Vous savez que je suis le père de Michael ?


      — Avant même votre retour, Devon m’en avait informée, répondit la psy. Les circonstances ne sont pas idéales, n’est-ce pas ?


      — Il serait déjà assez difficile d’annoncer une telle nouvelle à un enfant bien dans sa peau, alors un gosse traumatisé…


      — Je crois que ça pourrait aider Michel d’avoir un père maintenant. Mais parlons d’abord de vous.


      — Que vous a dit Devon ?


      — L’essentiel. La détention de guerre, la torture, l’amnésie. Est-ce que ça résume bien les choses ?


      — On ne peut mieux.


      — Mais il y a plus, n’est-ce pas ? Des choses que vous préférez que Devon ignore.


      Il haussa les épaules. Des choses qu’elle n’avait pas besoin de savoir, et à cause desquelles il devait impérativement sortir de sa vie.


      — Je veux connaître davantage de mon passé avant de reprendre contact avec ma famille. Le fait d’être venu à Coral Cove a déjà donné quelques résultats.


      — Avez-vous déjà été hypnotisé ?


      — Oui, mais sans grand succès. Vous savez, j’étais Béret vert, et les Bérets verts sont entraînés à résister à ces techniques.


      — Mais si vous ne résistez pas ? objecta-t-elle. Qui sait ? Si vous vous y soumettez de votre plein gré, peut-être déterrerons-nous plus de souvenirs.


      — J’y réfléchirai. Quand est fixé le prochain rendez-vous de Michael ?


      — Après-demain.


      Elle sortit une carte et griffonna quelques notes au dos.


      — J’appellerai Devon plus tard pour lui parler, ainsi qu’à vous, des progrès de Michael. A présent j’attends un autre patient. Devon n’aura qu’à déposer la clé dans le panier.


      — D’accord, je vous suis reconnaissant pour…


      Un bruit d’explosion les fit tous deux sursauter.


      — Que se passe-t-il ? s’écria Elena en courant à la fenêtre pour soulever le store. Mon Dieu, c’est de la fumée ?


      Un frisson glacé remonta l’échine de Kieran.


      — On dirait que ça vient de cet immeuble… Du rez-de-chaussée.


      Sortant en trombe du cabinet, Kieran descendit quatre à quatre l’escalier. Une fois dehors, il tourna au coin du bâtiment et chancela en arrière, tandis que des volutes de fumée noire s’échappaient de la petite fenêtre des toilettes.


      Les toilettes où se trouvaient Devon et Michael.
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      Le local des toilettes explosa. Des morceaux de carrelage et de plâtre tombèrent en pluie sur la tête de Devon tandis qu’elle se penchait sur son fils pour le protéger. Une forte odeur d’essence lui agressait les narines et lui piquait les yeux.


      Avec un gémissement, Michael lança la main vers la poignée de leur porte. Elle frappa dessus pour l’en écarter, puis la serra avec remords.


      — Attends, attends, mon poussin.


      Posant sa paume sur le battant de métal, elle l’en retira aussitôt. Il était brûlant. Le feu devait être de l’autre côté, près de se propager à leur cabine.


      Le local en comprenait deux. Michael et elle occupaient la plus éloignée de l’entrée. Se mettant à quatre pattes, elle regarda par-dessous le battant. Les flammes léchaient les murs et noircissaient le miroir.


      — Suis-moi.


      Au prix d’une difficile contorsion, elle se glissa dans la première cabine, tirant Michael derrière elle.


      Des coups retentirent à la porte du local.


      — Devon ! Devon !


      Ravalant un cri, elle se releva pour s’approcher de la porte de la cabine, moins chaude que l’autre. Le feu ronflait de l’autre côté. Comment rejoindre Kieran ? Comment sortir de cet enfer ?


      — Nous sommes là, Kieran ! Je ne peux pas accéder à la porte !


      Des coups de feu éclatèrent. Elle hurla.


      Les coups de feu se répétèrent, suivis d’un craquement sourd, et de l’air frais s’engouffra soudain dans la pièce.


      La voix de Kieran perça la bulle de sa peur.


      — Comment va Michael ? lança-t-il.


      — Ça va, il est ici avec moi.


      — Bien. Prends-le dans tes bras, pousse la porte de ta cabine et fonce vers la sortie. Je vais vous tirer de là.


      Elle obtempéra. Michael s’accrocha à son cou, les yeux écarquillés. Reculant pour prendre son élan, elle flanqua un bon coup de pied au battant qui claqua contre le mur.


      Kieran apparut dans la fumée, lui tendant sa chemise — à moins que ce ne fût son sweat-shirt.


      — Plonge là-dessous, vite ! Regarde droit devant toi.


      Pliée en deux, Michael serré contre sa poitrine, elle se jeta sous le vêtement. Kieran leur en couvrit la tête et les poussa hors du local.


      Une fois le sweat-shirt enlevé, Devon s’emplit les poumons à grandes goulées. Kieran lui ôta Michael des bras et, d’une main sur ses reins, la propulsa vers l’entrée de l’immeuble.


      — Continue, ne t’arrête pas !


      Trébuchant presque à côté de lui, elle se retrouva bientôt dans la rue où des sirènes déchiraient l’air. La saisissant par le bras, Kieran l’emmena vers la bande de gazon qui longeait le trottoir.


      Ce n’est que lorsqu’ils furent pour de bon hors de danger que Devon se retourna pour contempler la scène. Deux véhicules de pompiers s’étaient garés en face de l’immeuble en stuc. Les soldats du feu en extrayaient matériel et lance d’incendie, tandis qu’une fumée noire continuait à s’échapper du local des toilettes.


      Elle tressaillit et se laissa tomber dans l’herbe. Kieran s’accroupit devant elle, Michael toujours dans les bras. Les paupières closes, l’enfant s’accrochait avec force à son cou.


      — Qu’est-il arrivé, Devon ?


      Elle plongea les doigts dans ses cheveux couverts de suie.


      — Je ne sais pas. Nous étions dans une cabine, et j’ai entendu la fenêtre éclater. Deux secondes plus tard, une explosion a secoué les murs. Les flammes ont jailli aussitôt. Je… je crois que ce sont les parois de la cabine qui nous ont protégés.


      — Probablement.


      Il observa l’activité des pompiers, son œil valide réduit à une fente.


      — As-tu vu ce qui a brisé cette fenêtre ?


      Elle secoua la tête, comme pour chasser de la fumée de son cerveau.


      — Non… Je n’ai rien vu.


      Elle pressa les mains sur ses genoux, secoués de tremblements. Il passa une main rassurante sur sa cuisse.


      — D’après moi, quelqu’un a jeté une bombe artisanale par cette fenêtre.


      Une onde de terreur envahit chaque muscle de son corps. Quelqu’un avait tenté de la tuer… En se fichant qu’elle ait son enfant avec elle.


      Kieran lui massa l’épaule.


      — L’ambulance est là. On va vous examiner, Michael et toi.


      — Je n’ai rien, rétorqua-t-elle.


      « A part des ondes de choc qui se répercutent dans tout mon corps. »


      — Mais toi ? s’inquiéta-t-elle en portant la main à sa bouche. Tu as été brûlé ?


      — Un petit peu aux mains, rien de grave.


      Il les lui présenta, solides, stables, impressionnantes.


      — Voyez quand même les médecins, insista-t-il. Après quoi, les pompiers nous diront peut-être ce qu’ils ont trouvé.


      Elle se releva, la main de Michael dans la sienne, mais ses genoux flanchèrent et elle dut s’accrocher à Kieran.


      Il la soutint de son bras droit, et de l’autre souleva l’enfant pour le placer sur sa hanche.


      Tandis que, rassemblés sur le trottoir, les locataires de l’immeuble observaient la scène, Elena courut vers eux.


      — Oh ! mon Dieu ! Personne n’a rien ? Quand nous avons vu la fumée, Kieran est parti comme une flèche. Je n’avais pas fait le lien avec le local des toilettes.


      — Tout va bien, Elena. Apparemment, le feu y est resté circonscrit, et le reste de l’immeuble n’a pas été touché.


      — Peu m’importe l’immeuble, tant que Michael et toi… et Kieran, ajouta-t-elle en se tournant vers lui, êtes sains et saufs !


      — Je pense qu’ils n’ont rien, déclara-t-il. Mais il est préférable qu’ils se fassent examiner.


      Michael toujours calé contre lui, il prit Devon par la main et l’emmena vers l’ambulance.


      — Ils se trouvaient dans les toilettes quand le feu s’est déclaré, annonça-t-il aux urgentistes. Je les en ai sortis.


      L’équipe médicale ne perdit pas une seconde. Michael et Devon furent auscultés, contrôlés, interrogés. On projeta un produit aérosol dans la gorge irritée de Devon, Michael eut droit à des gouttes dans les yeux, mais au bout du compte il y avait eu plus de peur que de mal.


      Que diable signifiait tout cela ?


      Le capitaine Evans descendit d’une voiture banalisée, et marcha droit vers le véhicule des pompiers.


      — L’incendie est maîtrisé ?


      Le chef des pompiers lui fit un résumé de la situation, puis lui indiqua Devon du doigt. Génial. L’heure du show.


      Evans s’avança vers elle. A l’évidence, le sinistre lui-même, l’attentat à sa vie, tout cela était secondaire à ses yeux.


      — Madame Devon Reese ?


      — Oui ?


      — Je suis le capitaine Evans.


      — Je sais, dit-elle, avant de désigner son voisin du menton. Voici Kieran Roarke.


      Les deux hommes se serrèrent la main.


      — Les Roarke sont très connus à Coral Cove. Il n’y a pas si longtemps j’ai rencontré votre frère, l’agent du FBI.


      — Vous n’étiez pas encore en fonction quand je vivais ici.


      Le ton était à mi-chemin entre la question et le constat, mais le policier n’avait aucune raison de s’interroger sur la mémoire de Kieran.


      — En effet. J’ai succédé au père de Mme Reese, dont la réputation, hem !, est demeurée intacte dans cette ville.


      C’était bien beau de remuer les vieux souvenirs, mais ils avaient un acte criminel à élucider.


      — Vous pouvez m’appeler Devon, déclara-t-elle. Ou la miraculée, vu que j’étais dans ces toilettes avec mon fils quand l’explosion s’est produite.


      Kieran essuya une trace noire sur le visage de l’enfant.


      — Michael, tu veux bien attendre ici dans l’ambulance pendant que maman et moi discutons avec le capitaine et les pompiers ?


      Le médecin lui indiqua une couchette, au fond.


      — Je vais en profiter pour procéder à d’ultimes examens, indiqua-t-il. Il a pu inhaler des fumées toxiques.


      — Je reste avec lui, déclara Elena en s’installant à côté de l’enfant, qui se rapprocha aussitôt d’elle, toujours pâle.


      Kieran emmena le petit groupe un peu plus loin. Sans préambule, Evans claqua des doigts.


      — Vous avez été victime d’un vol à la roulotte hier soir, Devon, n’est-ce pas ?


      — C’est exact. Je me demande d’ailleurs si les deux événements ne sont pas liés.


      L’officier pencha la tête, les sourcils froncés.


      — Vraiment ? Eh bien, vous serez heureuse d’apprendre que l’on a retrouvé votre pochette. L’argent a disparu, mais le voleur a laissé votre permis de conduire.


      Peut-être était-ce un vol ordinaire, finalement.


      — Vous l’avez apportée ?


      — Non, elle est au poste. Mais revenons à nos moutons. Que s’est-il passé ici ?


      — Mon fils et moi étions dans les toilettes du rez-de-chaussée lorsque la fenêtre a éclaté. Presque aussitôt une explosion s’est produite et le feu s’est déclaré.


      — Ça ressemble à un cocktail Molotov, d’après moi.


      Il n’y avait aucune hésitation dans la voix de Kieran. Il avait peut-être oublié les détails de sa vie, mais ses connaissances militaires étaient toujours là.


      Evans se tourna vers lui, l’œil inquisiteur.


      — Vous aussi êtes du FBI ?


      — Non, répondit Kieran en serrant les poings. Mais j’en connais un rayon en matière d’explosifs.


      — Je suppose que les pompiers pourront nous en dire plus.


      Il pointa le pouce en direction de la fenêtre noircie, derrière laquelle les spécialistes en incendies s’activaient.


      — Comment vous en êtes-vous sortie ?


      — Grâce à Kieran, qui est venu nous chercher.


      — Vous avez eu de la chance.


      De la chance ? Leur sauvetage n’avait rien à voir avec la chance, et tout avec la rapidité d’intervention de Kieran.


      — Sachant que l’on a voulu me tuer, je ne trouve pas que le terme soit le mieux choisi.


      Kieran renifla. Le capitaine le gratifia d’un regard méfiant par-dessous ses épais sourcils.


      — Peut-être le type ne savait-il pas que vous étiez dans ces toilettes, Devon. Peut-être sa cible était-elle quelqu’un d’autre dans l’immeuble. Voire l’immeuble lui-même.


      — L’immeuble, une cible ?


      — Nous étudierons à la loupe la situation du propriétaire. Assurance, dettes, etc. De même, les bureaux contigus aux toilettes sont ceux d’un avocat de famille. Peut-être était-il dans le collimateur d’une épouse ou d’un parent.


      Elle jeta un regard à Kieran, dont le visage demeurait de marbre. Même sans le cache oculaire, elle doutait pouvoir y lire la moindre émotion. Sa gorge se serra. Elle n’avait jamais eu ce problème-là auparavant.


      — Je persiste à penser que la cible c’était moi, capitaine. N’est-ce pas curieux que ça se soit produit le lendemain du jour où quelqu’un a fracturé ma voiture et crevé mes pneus ?


      La mâchoire du policier se crispa.


      — Entre un vol dans une voiture et une tentative de meurtre, il y a un monde, répliqua-t-il.


      L’homme était plus acharné à réfuter ses soupçons qu’à enquêter sur les actes commis contre elle. Qu’y pouvait-elle si son père lui avait laissé un costume trop grand pour lui ?


      Son voleur était peut-être déjà animé de l’intention de la tuer, mais la présence de Kieran sur la plage l’en avait dissuadé. De même que, la veille, la présence des ados dans sa voiture.


      Elle croisa les bras, ses ongles s’enfonçant dans sa chair.


      Evans toussa, puis sortit un mouchoir de sa poche.


      — Y a-t-il une raison pour laquelle on voudrait vous tuer ?


      Devon s’humecta les lèvres, et ses mains se crispèrent davantage sur ses bras.


      — Une femme a été assassinée dans mon immeuble à San Francisco. C’est pourquoi je… je suis venue avec mon fils ici, à Coral Cove.


      Les narines du policier frémirent.


      — Vous en avez été témoin ? demanda-t-il, l’œil brillant.


      — Non.


      — Alors pourquoi l’assassin vous aurait-il suivie jusqu’ici ?


      Il ajusta les manches de sa veste et poussa un soupir.


      — Nous avons eu assez de meurtres à Coral Cove pour les cinquante prochaines années.


      — Peut-être ignorait-il que vous aviez atteint votre quota, rétorqua-t-elle.


      — Mes hommes ont passé le secteur au crible pour voir si quelqu’un avait remarqué quelque chose, reprit-il, ignorant la pique. La fenêtre donne sur le côté de l’immeuble. Le type a donc pu s’enfuir par la ruelle. Nous restons en contact, conclut-il, la main tendue.


      Kieran et elle la lui serrèrent, avant de repartir vers l’ambulance.


      — Oh ! à propos…


      Devon tourna la tête à demi.


      — J’ai appris que votre frère, Dylan, postulait pour mon poste lorsque je serai parti.


      — En effet.


      — Vos concitoyens seront contents de voir de nouveau un fils de Coral Cove à la tête de la police, j’imagine.


      Elle haussa les épaules.


      — Je le pense aussi.


      « Surtout avec un chef actuel plus soucieux de l’image de sa ville que de la protection de ses habitants. »


      Alors qu’ils se hâtaient vers l’ambulance pour retrouver Michael, Kieran se pencha vers elle.


      — Il souffre d’un complexe d’infériorité ou quoi ?


      — On dirait. Je ne le connais pas bien. Il n’est devenu chef de la police qu’après le départ de ma mère, je ne l’ai donc pas beaucoup vu.


      — Je n’aime pas son style, mais il faut reconnaître qu’il n’a pas tout à fait tort.


      Elle se tourna vivement vers lui. Il leva les mains.


      — Je veux dire, pour ce qui concerne le propriétaire de l’immeuble et cet avocat. Bon Dieu, ça pourrait même être un client mécontent d’Elena.


      Elle s’essuya les mains sur l’arrière de son short. Possible… Elle n’avait pas été témoin du meurtre de Mme Del Vecchio, sinon elle l’aurait dit à la police. L’assassin devait le savoir à présent. Alors que lui voulait-il ?


      A moins qu’il ne la croie trop effrayée pour le dénoncer… et veuille la tuer pour s’assurer qu’elle ne le ferait jamais.


      *  *  *


      L’équipe médicale avait relâché Michael, après avoir dûment recommandé de surveiller sa respiration et de l’emmener à l’hôpital au moindre signe de toux.


      Même un déjeuner composé de hamburgers et de frites échoua à effacer la méfiance dans son regard. Ils lui avaient expliqué que l’incendie était accidentel, mais Devon ignorait jusqu’à quel point Michael y croyait. Elle ne l’avait pas encore interrogé sur sa séance chez Elena. Un pas en avant, deux pas en arrière…


      Sur le trajet du retour, l’enfant n’avait quasiment pas quitté Kieran des yeux. Comme s’il mémorisait chacun de ses traits. Peut-être pour apprendre à se composer un masque de joueur de poker. Parce qu’elle était impuissante à lire sur le visage de Kieran… Ni, en l’occurrence, sur celui de son fils.


      Se penchant vers le siège arrière, elle passa le dos de la main sur son front.


      — Je crois qu’une petite sieste s’impose, hein ? Tu es sûr que tout va bien ? Tes yeux ? Ta gorge ?


      — Ça va.


      — Bien. Pareil pour moi. On a eu une belle frousse, mais on s’en est sortis sans dommages.


      Après être descendu de la voiture, Kieran se planta devant la porte d’entrée, les bras croisés, s’appuyant de l’épaule au chambranle. Mais sa posture décontractée n’abusa pas Devon. Son corps était tendu, et son œil brillait d’un éclat acéré.


      Michael s’avança vers lui et lui tapota le genou. Kieran lui présenta son poing. L’enfant le cogna du sien, minuscule en comparaison.


      — Pas de souci, mon pote.


      Devon haussa les sourcils. Si ces deux-là avaient des problèmes de communication avec elle, ils semblaient à présent s’entendre comme larrons en foire.


      — Allez, au lit !


      Michael lui attrapa la main, et ils gagnèrent l’ancienne chambre de son frère, Dylan. Après l’avoir bordé, elle laissa la porte entrebâillée et revint dans le séjour, où elle trouva Kieran assis à la table du coin repas. Son allure sombre et dangereuse avait quelque chose d’incongru à côté de la pimpante cruche jaune de sa mère et la nappe fleurie.


      — C’était quoi, tout à l’heure ? demanda-t-elle en indiquant du pouce la porte d’entrée. Un code secret ?


      — Il me remerciait pour vous avoir sortis tous les deux de ces toilettes, répondit-il en étendant ses longues jambes devant lui. C’est à cela qu’il pensait durant le trajet en me fixant de la sorte.


      — Je suis heureuse que tu aies été là, Kieran. Je craignais qu’il ne craque complètement après l’explosion et le feu. Il était choqué, mais pas autant que ce à quoi je me serais attendue.


      Elle tira la chaise qui lui faisait face et s’y installa.


      — Je pense que c’est parce que tu nous as sauvés.


      Un muscle tressaillit dans sa mâchoire.


      — Mauvais timing.


      — L’explosion ? Parce qu’il existe un bon timing pour un cocktail Molotov jeté dans un cabinet de toilettes ?


      — Je veux dire tout ça. Moi. Toi. Michael.


      Son sang ne fit qu’un tour dans ses veines, et elle dut se retenir pour ne pas en bondir de sa chaise.


      — Eh bien, je suis désolée de n’avoir pu te présenter le fils parfait au moment parfait.


      Il rougit, son œil brilla, et ses doigts cessèrent de pianoter sur la table.


      — Michael est parfait.


      Elle ravala la boule dans sa gorge.


      — Ces retrouvailles… Ce n’est pas du tout ainsi que je les imaginais.


      — Désolé de n’avoir pu te présenter le fiancé parfait.


      Une larme glissa sur sa joue.


      — Tu es parfait, Kieran. Tu es vivant, et c’est tout ce pour quoi j’ai jamais prié.


      — Je ne suis plus l’homme qui a quitté Coral Cove il y a plus de quatre ans.


      Sortant un mouchoir en papier du présentoir en céramique de sa mère, elle se moucha.


      — Et moi, je ne suis plus la même femme. Peut-être ne le vois-tu pas parce que tu ne te souviens pas assez de moi, mais j’ai changé, crois-moi.


      Kieran glissa un doigt sous le cordon de son cache oculaire, et souleva celui-ci.


      — Je suis tout abîmé.


      Sans ciller, Devon étudia l’œil. Avançant la main, elle toucha avec précaution la peau rouge froissée, vilaine à voir. Le souffle chaud de Kieran caressait sa paume. Ses cils noirs remuèrent.


      — Tu peux l’ouvrir ?


      Sa paupière tressauta, se soulevant juste assez pour présenter un étroit segment d’iris noir.


      — Très peu.


      — Il est trop tôt pour dire s’il recouvrera la totalité de ses capacités visuelles ou non. Mais dans le second cas, je ne pense pas que cela t’empêchera de faire ce que tu veux, Kieran. Rien ne t’en a jamais empêché… Pas même ta dyslexie quand tu n’étais qu’un gosse et non un linebacker de cent vingt kilos ! Ce n’est pas une petite blessure à l’œil qui va t’abattre aujourd’hui.


      Il éclata de rire, d’un rire à des années-lumière des éclats contagieux et irrésistibles d’antan, mais un rire quand même. Il replaça le cache sur son œil.


      — Quelque chose t’a-t-il jamais arrêté ? rétorqua-t-il. Je te montre mon œil pour t’effrayer, et toi, sans te démonter, tu me sors un diagnostic d’un optimiste béat.


      Elle se laissa aller contre son dossier. Au moins admettait-il qu’il voulait l’effrayer. Mais pourquoi ? Elle avait une formation médicale et était sage-femme depuis plusieurs années. Croyait-il vraiment qu’une banale inflammation oculaire lui ferait prendre ses jambes à son cou ?


      S’était-il imaginé qu’elle le rejetterait parce qu’il ne voyait que d’un œil ? Elle ne l’avait pas fait, alors pourquoi la pousser à s’éloigner de lui ?


      Elle avait changé. Elle avait appris à attaquer les problèmes bille en tête, et n’avait nulle intention de rendre les armes devant celui-ci. Redressant le dos, elle posa les pieds bien à plat sur le sol.


      — Qu’y a-t-il, Kieran ? Ni l’état de ton œil, ni la possibilité qu’il puisse ne plus jamais voir ne me dérangent. Quant à ce cache… Eh bien, je le trouve tout à fait sexy.


      Il haussa un sourcil.


      — D’un optimisme béat, murmura-t-il.


      Elle cala les talons sur le sol.


      — Je veux savoir. Si tu ne m’aimes plus, ou si tu penses ne pas pouvoir apprendre à m’aimer de nouveau, dis-le-moi. Je pourrai l’accepter.


      Mensonge éhonté. S’il avouait qu’il ne pouvait plus l’aimer, elle s’effondrerait… Mais pas devant lui, ni devant Michael. Jamais elle ne flancherait devant Michael.


      Pas un muscle ne bougea sur le visage de Kieran. Changeant de position sur sa chaise, il ouvrit la bouche pour répondre, mais ses paroles furent couvertes par un cri déchirant provenant de la chambre de Michael.
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      Kieran bondit, l’adrénaline envahissant brutalement son système sanguin. Il connaissait ce cri. Seigneur, il le connaissait bien.


      Devon sauta également de sa chaise. Elle posa une main sur son bras.


      — Il fait des cauchemars.


      Il courut néanmoins vers la chambre de Michael et ouvrit la porte. Michael hurla de nouveau, le dos contre la tête du lit, regardant fixement devant lui.


      Une douleur vrilla l’arrière du crâne de Kieran, et ses poings se serrèrent. Il avait envie de fracasser quelque chose, de défoncer le mur à mains nues.


      Son fils tremblait sur le lit, à mi-chemin entre la veille et un sommeil qui l’agrippait, le refoulait vers les horreurs de son cauchemar.


      Devon arriva derrière lui. Kieran prit une profonde inspiration. Ce n’était pas son cauchemar, c’était celui de Michael, et son fils avait besoin de lui. Besoin d’un adulte calme et serein, et non d’un enragé prêt à la violence.


      — Michael, murmura-t-il en faisant un pas vers le lit.


      Les doigts de l’enfant s’agrippèrent aux draps. Ses paupières battirent. Le cri suivant s’étrangla dans sa gorge et se termina en un petit miaulement.


      Kieran s’assit sur le bord du matelas.


      — Tout va bien, Michael. Ce n’est qu’un rêve. Les rêves ne peuvent pas te faire de mal.


      Michael aspira une goulée d’air et le relâcha dans un bruit sifflant. Ses iris s’assombrirent, il desserra les doigts.


      — Voilà. Chasse ce rêve. Ta maman est là.


      Michael se frotta le nez et cligna les yeux.


      — Maman ?


      Devon s’approcha du lit à petits pas, comme si elle craignait de rompre un charme.


      — Je suis là.


      Elle se pencha sur lui et lui baisa le front.


      — Ce n’était qu’un mauvais rêve, mon chéri. Est-ce que tu t’en souviens ?


      — Non.


      Le relevant sur les draps froissés, elle le serra contre elle.


      — Tu as juste eu très peur, hein ? Si tu te rappelles ce qui s’y passait, tu pourras le raconter au Dr Elena. Elle aime beaucoup entendre les rêves.


      — Oui, elle me l’a dit.


      — Bien, soupira-t-elle en lui ébouriffant les cheveux. Ce n’était pas une sieste très reposante.


      Michael se rembrunit. Kieran comprit que son fils n’avait aucune envie de replonger au pays de l’angoisse, des menaces et des monstres.


      — Pourquoi ne pas prendre ta couverture et nous rejoindre dans le séjour ? Si tu as sommeil, tu pourras t’endormir sans crainte. Nous serons à côté de toi.


      Michael descendit du lit, tirant une couverture avec lui. Devon formula un merci silencieux.


      Il se blottit dans l’angle du canapé qui faisait face à la télé. Devon ajusta la couverture sur lui et lui cala un oreiller derrière la tête.


      — OK, j’ai compris.


      Ouvrant un petit placard, elle sortit deux boîtiers de DVD.


      — Lequel ?


      Michael désigna celui avec un poisson rouge — un dessin animé —, et elle glissa le disque dans le lecteur. Puis elle se tourna vers Kieran, un sourcil levé.


      — Tu te joins à nous ?


      Avait-il le choix ? Cette femme était implacable. Elle espérait sans doute qu’après quelques minutes Michael s’assoupirait et qu’elle pourrait reprendre son interrogatoire de police. Il pouvait résister aux talibans, mais Devon Reese boxait dans une tout autre catégorie, même si pour le moment il n’avait pas de meilleures réponses à lui fournir.


      S’il lui disait la vérité, elle hausserait les épaules, suggérerait un remède, verrait le bon côté des choses. Elle était très bonne à cela.


      Apparemment, elle n’avait pas de problème avec un borgne. Non qu’il s’attendît qu’elle en ait. Elle était toujours la femme pure et loyale de ses rêves — les bons.


      Il se laissa tomber sur le canapé. Elle s’installa entre eux. Michael allongea les jambes sur ses cuisses.


      Une heureuse petite famille… jusqu’aux prochaines terreurs nocturnes.


      — Dommage que nous n’ayons pas de pop-corn, dit Devon en chatouillant la plante des pieds de Michael.


      Celui-ci gloussa, puis se mit à tousser.


      Kieran se leva à moitié du canapé.


      — Tu veux de l’eau ?


      — Oui, maman, s’il te plaît.


      Kieran et Devon échangèrent un regard. Michael semblait parler un peu plus. Il avait vécu deux traumatismes aujourd’hui, mais au lieu de le renfermer davantage dans sa coquille, tout indiquait qu’ils produisaient l’effet contraire.


      Kieran se rendit dans la cuisine, peu pressé de retrouver ni leur conversation ni le poisson chanteur. Alors qu’il emplissait un verre d’eau, la toux de Michael s’aggrava.


      Regagnant aussitôt le séjour, il attendit que la quinte se calme et lui tendit le verre.


      — Ce n’est pas très bon, mon poussin, murmura Devon en lui massant le dos tandis qu’il sirotait l’eau à petites gorgées. Et tu sais ce qu’a dit le médecin. Est-ce que ça te gratte dans la gorge ?


      — Un petit peu.


      Il reprit de l’eau, qu’une nouvelle quinte expulsa aussitôt.


      — OK, ça suffit. Je t’emmène à l’hôpital. Nous avons tous deux respiré beaucoup de mauvaise fumée dans ces toilettes. Je me plie juste aux recommandations.


      — Je suis d’accord, approuva Kieran en tendant la main vers le verre vide.


      Les yeux sombres de Michael fouillèrent son visage.


      — Tu vas venir avec nous ?


      — Bien sûr, répondit-il, avant de désigner son cache oculaire. J’ai beaucoup fréquenté les hôpitaux ces derniers temps.


      — C’est à cause du feu aussi ?


      Il haussa les épaules.


      — Non. Un accident.


      Lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital, Michael avait replongé dans son mutisme, mais Kieran avait bon espoir qu’Elena obtiendrait des résultats. Avec tous ces événements, ils n’avaient pas eu l’occasion de parler de la première séance.


      Après avoir examiné Michael, le médecin fit signe à Devon et à Kieran de le rejoindre dans le couloir.


      — J’aimerais le garder cette nuit en observation, dit-il. Je lui fournirai un inhalateur pour apaiser sa toux et faciliter sa respiration. Ensuite j’aimerais faire une radio des poumons.


      — Il… il fait des cauchemars, docteur Jessup. Je préférerais ne pas le laisser seul.


      — Nous garderons un œil sur lui. Vous pouvez rester un moment si vous voulez. L’anti-inflammatoire que je vais lui administrer va le rendre somnolent.


      Ils passèrent les quelques heures qui suivirent dans la chambre de l’enfant, partageant même le repas d’hôpital avec lui. Devon voulait passer la nuit à son chevet, mais une infirmière lui expliqua que la présence de sa maman ne ferait que le maintenir éveillé, alors qu’il fallait qu’il se repose.


      Avant qu’il ne reçoive une seconde dose, Devon lui annonça qu’elle ne pouvait rester davantage.


      — Si tu as besoin de quoi que ce soit ou si tu fais de mauvais rêves, une infirmière viendra sur-le-champ. Elle pourra même m’appeler, et je serai là en un éclair.


      Elle claqua soudain des doigts.


      — Tu as oublié ton sac à dos. Mais au fait, où est-il ? Je ne l’ai pas vu depuis un moment.


      Michael rentra la tête dans les épaules.


      — Je l’ai perdu.


      — Tu as perdu ton sac Thomas la Loco ? Qu’y avait-il dedans ?


      Michael se recroquevilla contre son oreiller et remonta son drap jusqu’au menton.


      — Rien.


      — Je le chercherai à la maison, promit-elle en ajustant la couverture sur son petit corps. Tu seras bien ici ?


      Il hocha la tête.


      Cette acceptation facile de son sort ne surprit pas Kieran. L’efficacité et la routine de l’hôpital semblaient avoir un effet apaisant sur lui… Mais pas sur sa mère.


      Ils s’attardèrent dans la chambre jusqu’à ce que Michael montre les plus grandes difficultés à garder les yeux ouverts.


      Devon ne cacha pas sa nervosité en regagnant la voiture.


      — Tu penses que ça va bien se passer ?


      — Il dort sans doute déjà à poings fermés.


      — Mais s’il se réveille ? S’il a de nouveau son cauchemar ?


      — Il le fait toutes les nuits ?


      — Non, peut-être une fois par semaine maintenant.


      — Il avait l’air d’aller mieux aujourd’hui. Du moins mieux qu’hier.


      — N’est-ce pas ? Il parlait un petit peu plus.


      Elle puisa son portable dans sa poche.


      — Elena a tenté de me joindre pendant que nous étions dans la chambre de Michael. Mais il est sans doute trop tard pour la rappeler. Je suis impatiente de savoir comment s’est déroulée la séance avec lui.


      — Quand je discutais avec elle avant l’explosion, elle laissait entendre qu’elle avait été positive. Mais s’il y avait eu une avancée marquante, elle t’en aurait informée.


      — En parlant d’avancée, puisque nous traversons le centre-ville, je vais aller récupérer ma pochette et mon permis au poste de police.


      — Bonne idée. Nous en profiterons pour voir s’ils ont du nouveau sur l’incendie.


      A l’accueil, le planton remit ses biens à Devon, mais n’avait aucune information sur la bombe des toilettes.


      — Tout ce que je sais, c’est que nous n’avons arrêté personne cet après-midi… A part un ivrogne sur la nationale.


      Devon soupira et signa le registre de remise.


      — Je suppose que vous n’avez rien non plus sur celui qui m’a volé ma pochette.


      — Non. C’est un joggeur qui l’a trouvée sur le bord de la route. Peut-être était-ce juste un passant peu scrupuleux qui aura remarqué cette pochette dans une voiture vide et tenté sa chance.


      — Et pour s’amuser, il a également crevé mes pneus.


      Le policier leva les mains d’un geste défensif.


      — Oh ! et puis à quoi bon…


      Alors qu’ils se retournaient pour s’en aller, l’agent s’éclaircit la voix.


      — Vous êtes Kieran Roarke, n’est-ce pas ? C’est vous qui avez fait sortir Mme Reese et son enfant de ces toilettes ?


      — En effet.


      — Vous avez fait sauter la serrure avec un .45 ?


      — Oui. La licence est au nom de mon père. J’ai trouvé l’arme dans sa maison.


      Le flic baissa les yeux et feuilleta des papiers devant lui.


      — Le chef voudra peut-être vous en parler. Vous avez besoin d’un permis pour porter une telle arme sur vous.


      — Il sait où j’habite, et je suis membre de l’armée américaine. Je crois savoir me servir d’un pistolet.


      Alors qu’ils sortaient dans l’air clair et frais du soir, Devon se tourna vers lui.


      — Tu avais cette arme sur toi tout ce temps ?


      — Je l’ai trouvée hier soir dans la maison de mes parents. Je l’ai nettoyée et emportée avec moi ce matin. Heureusement.


      — D’accord, mais tu ne peux pas te promener ainsi partout avec un pistolet.


      — Oh si !


      Et il avait bien l’intention de garder son Colt sous la main tant que quelqu’un en aurait après elle. L’Armée ne l’avait pas encore rayé de ses rangs.


      Une fois dans la voiture, Devon s’affaissa contre son dossier.


      — Ce repas d’hôpital t’a suffi, ou tu as encore faim ?


      — Il m’a suffi.


      Voulait-elle encore le faire grossir ?


      Elle sortit son portable et composa un numéro.


      — J’appelle le médecin pour voir si tout va bien.


      Après deux minutes de conversation avec lui, elle leva les pouces.


      — Michael dort toujours, et il ne tousse plus.


      Elle lança le moteur et lui jeta un regard de côté.


      — Je suppose que tu veux rentrer chez toi ?


      — Certainement pas.


      — Comment cela ?


      — On a balancé un cocktail Molotov dans des toilettes, aujourd’hui. Des toilettes où tu te trouvais. Nous ignorons encore si c’est toi que l’on visait, mais je ne veux prendre aucun risque.


      Le visage de Devon s’illumina. Kieran déglutit. Il ne voulait pas lui ôter ses illusions, mais il devait être clair : son seul désir était de la protéger, non de la séduire… Faux. Son désir était de la séduire. Mais ça n’allait pas arriver.


      — Il est certain que je me sentirai plus en sécurité à la maison si tu es là, mais je ne veux pas être un problème pour toi.


      — N’aie crainte. Je te demande juste de faire un détour par chez moi, que je puisse prendre une veste.


      — Tu as froid ?


      Pas encore, mais il préférait être couvert pour effectuer une planque nocturne dans sa voiture.


      — Oui.


      Au lieu de bifurquer en direction de la ville, Devon resta sur la nationale jusqu’à ce que se présente la sortie de Coral Cove Drive. Arrivée devant chez les Roarke, elle se gara et coupa le contact.


      — Je t’attends ici.


      Il tendit le bras devant elle et lui ouvrit sa portière.


      — S’il te plaît.


      Elle soupira, mais descendit du véhicule. Une fois sur le perron, il sortit sa clé de sa poche, ouvrit la porte et se retourna pour la faire entrer. L’idée même de la faire attendre dehors le rendait nerveux. Il ne voulait pas la perdre de vue une seule seconde.


      Une lumière retint son attention de l’autre côté de la rue. Il plissa son œil valide. Celui-ci lui jouait-il des tours ?


      — Qu’y a-t-il ?


      — J’ai vu de la lumière à la Villa Columbelle.


      *  *  *


      Devon fit un tour sur elle-même.


      — C’est impossible. L’électricité est coupée, non ?


      — Elle l’était hier, même quand je suis retourné y chercher mes affaires.


      — Tu crois donc qu’il y aurait quelqu’un muni d’une torche, ou… Seigneur !, d’une bougie ? Le flic que j’ai vu hier au belvédère m’a dit que sa petite amie y avait aperçu de la lumière. Je croyais que c’était toi.


      — Il n’y a qu’un moyen d’en avoir le cœur net.


      Elle lui agrippa le bras tandis qu’il redescendait les marches du perron.


      — Tu y vas ?


      — Et si c’était lié à la bombe dans les toilettes et à ta voiture vandalisée ? Imagine qu’on t’épie. Qu’on te suive.


      Ces paroles lui donnèrent la chair de poule.


      — Tu ne me laisses pas ici.


      — Je n’en avais guère l’intention.


      Il lui saisit la main et, ensemble, ils traversèrent la route. Aux yeux d’un passant ordinaire, la Villa Columbelle offrait un aspect sombre, déserté.


      — Combien de temps y es-tu resté ?


      — Une semaine environ. J’avais l’endroit pour moi tout seul.


      — Peut-être quelqu’un a-t-il pris ta suite quand tu es parti.


      Il poussa la porte latérale et l’emmena le long du passage qui bordait la bâtisse. Devon pointa le doigt vers le ciel.


      — La lune nous éclaire bien ici, mais que ferons-nous une fois à l’intérieur ?


      — J’ai laissé des bougies et des allumettes dans la cuisine.


      Elle frissonna.


      — Juste ce dont cette maison a besoin. Un nouvel incendie.


      Une porte se présenta bientôt à eux. Kieran écarta le panneau de contreplaqué qui obturait la vitre et glissa la main à l’intérieur pour tourner le verrou. La porte s’ouvrit.


      — Attends, dit-il en disparaissant dans l’obscurité.


      Quelques instants plus tard il revint, la flamme d’une bougie éclairant ses traits sévères. Dans cette lumière vacillante, il avait plus que jamais l’air d’un pirate.


      — Fais attention où tu poses les pieds, certains carreaux sont cassés.


      — Et toi, fais attention avec cette bougie.


      — J’ouvre le chemin. Accroche-toi à moi.


      Il avait ajouté cela en chuchotant. Quand bien même elle savait qu’il faisait partie des « bons », Devon sentit les cheveux de sa nuque se hérisser.


      Glissant un doigt dans un passant de sa ceinture, elle se laissa guider, s’en remettant totalement à lui… Comme autrefois. Après avoir contourné un angle, ils débouchèrent dans le salon. Sous les draps blancs qui les protégeaient, les pièces de mobilier étaient autant de fantômes figés du passé.


      Les narines de Devon frémirent à l’odeur de brûlé, encore bien présente dans cette partie de la maison.


      — Cette lumière que tu as vue, c’était dans la bibliothèque ?


      — Je crois. Sa fenêtre donne sur le côté, n’est-ce pas ?


      Elle désigna une double porte demeurée ouverte, comme en une invitation silencieuse.


      — C’est là. Nous n’étions pas aussi prudents quand nous y venions en cachette.


      — Peut-être y est-il toujours qui nous attend, sa lumière éteinte.


      Elle tira sèchement sur son jean.


      — Ça ne me donne pas vraiment envie d’aller l’explorer.


      Il se retourna et leva la bougie vers son visage, plongeant le sien dans l’ombre. Les doigts toujours accrochés au passant, Devon laissa son bras lui enlacer la taille.


      — Tu n’as pas peur de la Villa Columbelle, hein ?


      — Non.


      Comment pourrait-elle avoir peur d’un endroit qui abritait les souvenirs de leur amour ? A fortiori quand c’était tout ce qui leur restait.


      Transférant la bougie à sa main gauche, il se rapprocha d’elle, son souffle tiède lui caressant l’oreille.


      — A mon arrivée à Coral Cove, j’ai été attiré par cette maison.


      Elle ferma les yeux. Son parfum masculin si familier lui submergeait les sens. Le souffle court, elle ouvrit les lèvres pour inhaler plus d’air. Son bras glissa sur sa hanche, le bord du jean se frottant à l’intérieur de son poignet.


      — Cette maison…


      Un bruit furtif la propulsa contre son torse. Il la serra contre lui de son bras gauche. Elle sentit son cœur battre tandis qu’ils se tenaient immobiles, les pieds rivés au parquet.


      Après quelques secondes qui semblèrent des minutes, Kieran s’écarta doucement d’elle.


      — Tu veux toujours inspecter les lieux ?


      Penchant la tête en arrière, elle scruta son regard. Son iris, où se reflétait la lumière dansante de la bougie, était aussi noir que le cache oculaire.


      — Tu as toujours ton Colt ?


      Il tapota la poche de son sweat-shirt.


      — Tu ne le sens pas ?


      Ses joues s’enflammèrent. Elle ne voulait pas songer à ce qu’elle avait ressenti lorsqu’il l’avait attirée dans ses bras.


      — Si tu l’as toujours, alors je suis d’accord pour inspecter les lieux.


      Il se retourna, et elle s’accrocha au dos de son sweat-shirt. Se déplaçant tel un chat entre les meubles du salon, il franchit la double porte de la bibliothèque. L’odeur de fumée imprégnait tout. L’un des murs présentait un trou béant là où les pompiers avaient éventré le panneau mobile qui dissimulait la chambre secrète, où les flammes avaient failli tout dévorer.


      Kieran tourna la bougie autour de lui. Une fine poussière s’élevait là où ils marchaient. Il se baissa et éclaira le sol.


      — Des traces de pas…


      Devon les examina.


      — Ça pourrait être celles de n’importe qui. Même les tiennes.


      Il posa sa chaussure de sport sur une empreinte, qui se révéla plus petite.


      — Non, je ne pense pas.


      Elle s’avança vers l’ouverture et risqua une tête dans la chambre secrète. Les pompiers, ou quelqu’un d’autre, avaient enlevé le grand lit à baldaquin qui occupait naguère une place royale. Larry Brunswick y était mort brûlé vif, après s’être jeté dessus comme sur un bûcher sacrificiel.


      La main de Kieran remonta le long de son bras.


      — Je me souviens de cette chambre.


      — D’avant ?


      — Oui, d’avant. Avec toi.


      Le contact de ses doigts sur sa peau fit frémir ses entrailles, et elle ravala son souffle.


      — Nous en avons passé du temps, tous les deux, ici.


      — Nous n’avions pas peur des fantômes ?


      Ses lèvres tremblantes réussirent à sourire.


      — Nous étions prêts à tout affronter pour quelques moments d’intimité.


      — La villa t’a attirée également, n’est-ce pas ? Je savais que tu finirais par y venir.


      — Je croyais que tu ne te souvenais pas de moi, objecta-t-elle, inclinant la tête.


      — Je t’ai reconnue à votre arrivée, Michael et toi. C’est peut-être même à ce moment-là que j’ai compris qu’il était mon fils. Je vous ai observés, j’ai attendu.


      Elle se frotta les bras. Beaucoup de gens semblaient l’avoir observée récemment… Certains animés de bonnes intentions, d’autres non.


      — Pourquoi n’es-tu pas venu me parler ?


      Il secoua la tête.


      — Pour dire quoi : « Je ne sais pas qui tu es, mais je te sens au fond de moi. Je ne connais pas ton nom, mais tu m’as maintenu en vie ces quatre longues années où j’ai croupi dans un trou nauséabond. »


      Elle pressa une main sur son cœur, qui battait à grands coups puissants.


      — Et si nous n’étions pas tombés l’un sur l’autre à la plage ?


      — Je ne sais pas. Peut-être l’aurais-je pris comme un signe de poursuivre mon chemin.


      Ses doigts se refermèrent sur son sweat-shirt.


      — Tu m’aurais abandonnée aux caprices du destin ? Ainsi que Michael ?


      Il saisit sa main et la serra très fort.


      — C’eût peut-être été mieux. Comment savoir si tout ce danger qui t’entoure ne vient pas de moi ?


      — Quoi ?


      — Qui sait si le gouvernement ne cherche pas à me remettre le grappin dessus ? Ou si mes ravisseurs ne m’ont pas suivi jusqu’ici ?


      La mâchoire de Devon s’affaissa. Croyait-il vraiment à ce qu’il disait ? Ses années de captivité l’avaient-elles rendu à ce point paranoïaque ? A ce point délirant ?


      Elle libéra sa main d’un geste sec.


      — Je n’y crois pas une seule seconde. Si les autorités militaires voulaient te récupérer, elles seraient venues te parler, et non tenter de tuer ta fiancée… Ton ex-fiancée.


      Il plongea les doigts dans ses cheveux noirs, dont les pointes luisaient dans la lumière de la bougie.


      — Je n’en sais rien, Devon. J’ai l’impression d’être toxique. D’apporter le mal partout où je vais.


      La vue de Devon se brouilla.


      — Ce n’est pas vrai, Kieran. Quand je t’ai vu, j’ai su que toutes mes prières avaient été exaucées. Tu es vivant, même si tu ne m’appartiens plus. Et Michael a désormais un père.


      Il glissa son pouce sur ses lèvres, puis lui saisit le menton de sa main rugueuse.


      — Je veux être un père pour Michael, mais…


      — Chut, le coupa-t-elle, l’air inquiet. J’ai encore entendu quelque chose.


      Kieran se retourna et s’avança de plusieurs pas dans la chambre brûlée.


      — Ce doit être un rat ou quelque bestiole.


      — Hum !


      Elle le rejoignit au milieu de la pièce.


      — Je ne peux pas croire que tout ce mobilier ait été épargné par le feu.


      Elle ne voulait pas entendre les objections de Kieran concernant Michael. Celui-ci avait besoin d’un père, maintenant plus que jamais. Elle gratifia une lourde coiffeuse d’un petit coup de pied. Sa surface extérieure avait été abîmée par le produit utilisé par les pompiers pour éteindre le feu.


      — Mia St. Regis devrait revenir pour redonner un tant soit peu de sens à cette maison.


      Elle tira le premier tiroir. Un morceau s’en détacha pour tomber par terre.


      — Oups !


      — Il est cassé ?


      Arrivé derrière elle, il posa une main sur son épaule et éclaira la coiffeuse. Elle étudia leur reflet dans le miroir gondolé comme ceux d’une fête foraine. Leurs traits étaient étirés, distordus, presque obscènes. Elle voulait retrouver les Kieran et Devon d’avant. Entiers, beaux, amoureux.


      Son contact se mua en caresse, puis il baissa la tête et l’embrassa sur la tempe.


      Un trottinement furtif la jeta de nouveau contre son torse. Il éclata de rire.


      — Une famille de souris a peut-être élu domicile dans ce meuble.


      Elle leva le tiroir en le tenant par sa poignée.


      — Et j’ai peut-être détruit leur maison.


      Le reste du tiroir tomba, et elle se retrouva la poignée à la main. Kieran s’accroupit et pencha la tête.


      — Tiens, tiens, il y a un double fond.


      Le pouls de Devon s’accéléra.


      — Tu te rappelles quand on fouillait cette maison à la recherche de passages secrets et de cachettes ?


      — Je me souviens de cette chambre… Et de toi.


      Il frappa de ses phalanges la plaque du fond.


      — Tu entends ça ?


      Tout ce qu’elle entendait, c’était le sang qui cognait dans ses oreilles. Pourquoi ne pouvait-il pas simplement la prendre dans ses bras et l’embrasser ? Sur les lèvres, cette fois. Avec ardeur.


      — Aide-moi.


      Ses longs doigts glissaient sur les angles internes du tiroir. Devon se joignit à lui, tâtant, explorant.


      Que ne pouvait-elle explorer son corps…


      Elle sentit soudain un déclic et le fond se déplaça.


      — Ça y est !


      Elle avança la main, mais Kieran lui agrippa le poignet.


      — Assurons-nous d’abord qu’il n’y a pas de souris.


      Elle frappa sur sa main pour l’écarter.


      — N’essaye pas de me faire peur !


      Elle introduisit ses doigts dans la cavité cachée, et ils rencontrèrent un objet plat couvert de cuir.


      — Je crois que c’est un livre.


      Le saisissant tant bien que mal, elle le sortit de sa cachette et le leva à la lumière de la flamme.


      — Regarde.


      Kieran dépoussiéra de sa manche le petit livre relié en cuir rouge, que fermait un petit cadenas.


      — On dirait un agenda.


      — Oh ! peut-être appartient-il à un lointain parent des St. Regis ! Tu crois qu’on peut forcer le cadenas et l’ouvrir ?


      — Notre présence ici est déjà une infraction, alors qu’est-ce qu’un agenda ?


      Il coinça le livre sous son bras et la ramena dans la bibliothèque. Levant sa bougie, il étudia le cadenas.


      Devon se tourna tout à coup vers la fenêtre.


      Kieran dressa aussitôt la tête.


      — Qu’y a-t-il ?


      — J’ai cru voir…


      Un flash lumineux et un fracas à la fenêtre l’interrompirent. Puis le souffle lui manqua pour terminer sa phrase, car Kieran la plaquait sans ménagement sur le sol.
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      Kieran colla Devon au parquet de toute la longueur de son corps. La poitrine pressée contre la sienne, il n’aurait su dire lequel de leurs deux cœurs produisait ce galop endiablé. Il expirait par petites bouffées, qui soulevaient les mèches blondes emmêlées sur son visage.


      — Reste couchée.


      Il tenta d’attraper son portable dans sa poche, tout en essayant de tracter Devon derrière un bureau recouvert d’une housse. Il ne réussit qu’à écraser son bassin contre le sien. Deux minutes plus tôt, cette action l’aurait rendu fou de désir. Là, elle ne faisait qu’injecter un flot brutal d’adrénaline dans ses veines. La soulevant à demi malgré l’inconfort de la situation, il la tira jusque derrière le meuble, où ils s’affaissèrent comme une seule masse sur le sol.


      Devon toussa, émit des bruits étranglés.


      — Qu’est-ce que c’était ? parvint-elle à articuler.


      — Un coup de feu.


      Elle sursauta, ce qui lui offrit l’occasion de sortir son portable de sa poche. Il composa le numéro de la police. Pourquoi ne l’avait-il pas encore mis sur touche d’appel rapide ?


      — Nous sommes à la Villa Columbelle. Quelqu’un nous tire dessus depuis une fenêtre, expliqua-t-il à la personne qui décrocha.


      Devon eut un nouveau soubresaut, comme si elle venait de se rappeler la raison de leur position.


      Kieran coupa la communication, puis lissa la chevelure dorée de la jeune femme, presque phosphorescente dans l’obscurité.


      — C’est bon. Le gars ne va pas traîner là pour faire feu une deuxième fois.


      — Tu ne vas quand même pas me dire que c’est l’Armée qui cherche à te récupérer.


      Des mèches blondes s’accrochaient à sa main calleuse. Il réprima une furieuse envie de chasser d’un baiser l’inquiétude qui lui crispait les lèvres.


      — Si tu es la cible, Devon, pourquoi ?


      — Aucune idée. La seule chose à laquelle je puisse penser est le meurtre de Mme Del Vecchio, mais je n’ai rien vu. Pourquoi le tueur s’imaginerait-il le contraire ? J’avais le dos tourné quand il a claqué la porte de la buanderie.


      — Mme Del Vecchio était-elle encore en vie quand tu l’as découverte ? T’a-t-elle dit quelque chose avant de mourir ?


      — Elle était morte. Cela ne faisait aucun doute.


      — La presse a-t-elle cité ton nom à l’époque ?


      Ses yeux s’arrondirent et elle hocha la tête.


      — Il sait que c’est toi qui as trouvé le corps. Peut-être craint-il d’avoir laissé un indice derrière lui. Peut-être a-t-il peur que la vieille dame ait murmuré son nom avant de rendre l’âme.


      — Les indices, c’est le boulot de la police. Je n’en reconnaîtrais pas un, même en ayant le nez dessus. Et je suis sûre que mamie Del était déjà morte.


      Le bruit de sirènes leur parvint alors qu’ils étaient toujours blottis derrière le bureau. Kieran avait tiré la housse du meuble sur eux pour plus de sécurité, même s’il doutait fort que le tireur se risquât à les chercher dans la maison.


      Deux attentats à la vie de Devon le même jour.


      Finalement, peut-être le destin l’avait-il attiré exprès à la Villa Columbelle…


      Une heure plus tard, après que la police eut ratissé le secteur, extrait la balle fichée dans une étagère et posé les questions nécessaires, Kieran saisit la main de Devon devant la maison de ses parents.


      — Voilà pourquoi je ne te laisse pas seule ce soir.


      — D’après toi, il nous a suivis jusqu’à la villa, ou il nous y attendait ?


      Par-dessus son épaule, il jeta un regard à la voiture de police garée le long du trottoir.


      — J’ai gardé l’œil sur le rétroviseur durant tout le trajet. Je l’aurais vu si nous avions été suivis.


      — Comment était cet homme hier à la plage ? Tu t’en souviens ? Peut-être est-ce lui. Peut-être a-t-il forcé ma voiture pour y chercher mon adresse. Puis il a tenté de me suivre jusque chez moi, hier soir.


      Kieran leva une main.


      — Un instant. Que veux-tu dire, il a tenté de te suivre jusque chez toi ? Tu m’as dit que tu t’étais arrêtée pour acheter une crème glacée.


      — C’est ce que j’ai fait, dans l’intention de semer une voiture claire qui ressemblait fort à celle garée hier au belvédère.


      Une colère noire monta en lui, et la douleur se réveilla dans son œil blessé. S’il parvenait à mettre la main sur celui qui menaçait Devon…


      — Tu m’en veux de ne pas te l’avoir dit ?


      Il ferma les paupières.


      — Non, je m’en veux de n’avoir pas été là. Je m’en veux de ne pas avoir été présent pour Michael. Je m’en veux de ne pas avoir été à tes côtés quand il est né.


      — Tu n’y pouvais rien, répliqua-t-elle, avant de tourner les yeux vers le flic qui patientait. Il m’attend pour m’escorter jusqu’à la maison. Tu es sûr d’avoir besoin de cette grosse veste ? Il fait doux dehors.


      Il ne ferait pas doux cette nuit lorsqu’il ferait le guet.


      — Oui. Installe-toi au volant. Je reviens tout de suite.


      Il entra à la hâte dans son nouveau domicile, décrocha la veste de son cintre dans la penderie, puis revint vers la voiture de Devon et grimpa à côté d’elle. Elle démarra, aussitôt imitée par le véhicule de police.


      Une fois devant la maison de sa mère, à peine eurent-ils mis le pied sur le trottoir que le flic s’avança vers eux.


      — Je viens de parler au capitaine Evans. Il veut vous voir au poste demain.


      — Nous viendrons, répondit Kieran en lui tendant la main. Merci pour votre aide. Je veille sur elle à présent.


      Devon le précéda sur le perron, dont la lampe était allumée.


      — L’hôpital n’a pas appelé, dit-elle en posant une main sur son sac. Pas de nouvelles bonnes nouvelles, je suppose.


      — Nous irons chercher Michael tôt demain matin. Mais peut-être vaut-il mieux nous rendre d’abord au poste de police. Il a vu assez d’uniformes comme cela.


      — Je suis d’accord.


      Elle bâilla.


      — Eh bien, entre donc. Je vais, euh… t’installer… dans la chambre d’amis, proposa-t-elle en baissant les yeux.


      — Je resterai dehors, Devon.


      Elle agrippa la rampe du perron, comme prise de vertige.


      — Quoi ?


      — Si quelqu’un traîne dans les parages, si quelqu’un te suit, je veux être à un endroit d’où je peux surveiller la maison.


      — C’est ridicule, Kieran. Tu as besoin d’un lit et d’une bonne nuit de sommeil.


      — Je ne le trouverai pas si je m’inquiète de ce qui se passe dehors. Donne-moi les clés de ta voiture, je vais y établir ma planque.


      — C’est pour cela que tu voulais une veste, n’est-ce pas ? Tu pouvais me demander une couverture.


      — Bonne idée. Puis-je en avoir une ?


      Déposant les clés dans sa main, elle poussa la porte d’entrée. Quelques instants plus tard, elle lui tendait une couverture pliée.


      — Ce n’est pas comme cela que tu guériras.


      — Ta sécurité passe en premier. Je guérirai plus tard.


      Il redescendit les marches et se dirigea vers la voiture dans l’allée.


      — Kieran ?


      Il se retourna. Elle n’allait pas le dissuader.


      — Oui ?


      — Tu as les clés si tu changes d’avis.


      — Dors bien.


      — J’aimerais te souhaiter la même chose, répliqua-t-elle.


      — Ne t’inquiète pas, dit-il en agitant la main.


      Il regarda les lumières s’éteindre dans la maison, puis abaissa le dossier de son siège et tira sur lui la couverture. Il serait beaucoup plus à l’aise ici que dans la maison avec Devon dans la pièce d’à côté. Dans le lit d’à côté.


      En comparaison, guetter dans cet étroit habitacle l’arrivée éventuelle d’un tueur serait une vraie douceur.


      *  *  *


      Des traînées jaunes s’étiraient dans le ciel. Kieran contempla le spectacle toujours renouvelé du jour naissant. Sa veille terminée, il étira ses jambes aussi loin que le lui permettait l’espace de la voiture et fit jouer les muscles de son cou. Il avait faim, mais pas sommeil.


      Il était habitué aux nuits blanches, tous les sens à la recherche d’un moyen d’évasion, d’une occasion de prendre sa revanche.


      Il évitait le sommeil. Dormir, c’est être vulnérable, ne plus avoir prise sur les événements.


      La lampe du perron s’éteignit, et de la lumière apparut à la fenêtre. Devon se levait tôt… A moins qu’elle n’ait reçu un coup de téléphone de l’hôpital.


      Une angoisse inédite lui noua les tripes. Celle, maudite, du papa.


      Il n’arrivait toujours pas à réaliser. Il lui fallait de l’aide, une thérapie quelconque, avant de pouvoir endosser ce rôle. Il devait mettre ses réserves au placard et tenter le coup avec Elena Estrada. Michael le méritait. Il méritait un père en bon état, et non une épave d’homme mal réparée.


      La porte d’entrée s’ouvrit, et Devon descendit les marches telle une fée de la côte Ouest, son peignoir rose et ses cheveux blonds voletant derrière elle.


      A peine eut-il déverrouillé les serrures qu’elle actionnait la poignée et ouvrait sa portière. Puis elle se planta devant lui, les bras croisés pour maintenir fermé le peignoir.


      — Tu en as terminé ici ? J’aurais été autant en sécurité si tu avais couché dans un lit, ton arme à côté de toi.


      — Il était préférable que je sois à l’extérieur pour pouvoir effectuer des rondes de temps en temps.


      Elle en resta bouche bée, et ses adorables yeux bleus s’arrondirent comme si elle était offusquée.


      — Tu veux dire que tu n’as pas dormi du tout ? Que tu es resté éveillé toute la nuit ?


      Il ôta sa couverture et brandit le .45 de son père.


      — A quoi cela aurait-il servi que je dorme ?


      Frappant le sol du pied, elle arracha la couverture de ses cuisses.


      — Entre tout de suite prendre un petit déjeuner et avaler quelques tasses de café noir… A moins que tu ne veuilles faire un somme.


      Sortant une longue jambe de l’habitacle, il posa le pied sur l’asphalte, à côté d’orteils aux ongles vernis de rose.


      — Je n’ai pas besoin de dormir. Pour le petit déj’ et le café, en revanche…


      Devon prépara des œufs au bacon pour un régiment, accompagnés d’une pile de toasts.


      — As-tu déjà appelé l’hôpital pour Michael ? s’enquit-il, tandis qu’elle lui versait une seconde tasse de breuvage fumant.


      Sa main sursauta, et du café se renversa sur la soucoupe.


      — Oui. Tout va bien, les poumons sont propres, et nous pourrons aller le chercher à 10 heures, après avoir vu le capitaine Evans. Désolée de ne pas te l’avoir dit. Je n’ai pas l’habitude de parler de Michael avec qui que ce soit.


      Kieran contempla le liquide dans sa tasse. Etait-elle en train de lui dire de s’occuper de ses oignons ? L’idée de devenir « coparente » de son fils la contrariait-elle ?


      — Je ne désire prendre la place de personne dans la vie de Michael, Devon. Est-ce pour cela que tu n’as pas voulu parler de lui à mes parents et à Colin ?


      Elle se détourna, ses cheveux faisant écran devant son visage.


      — Je te l’ai dit. J’ai pensé que la nouvelle de sa naissance leur causerait encore plus de chagrin. Je craignais que le choc ne soit par trop brutal pour ta mère.


      — Je comprends. Je suis content que Michael aille bien.


      Il souffla sur son café, puis sirota le nectar riche et corsé.


      — Je vais attendre que tu sois prête. Ensuite je te demanderai de t’arrêter à la maison de mes parents, le temps pour moi de prendre une douche rapide et de me changer.


      — As-tu l’intention de dormir dans la voiture jusqu’à ce que les flics aient mis la main sur ce tordu qui me traque ?


      — Je vais installer des lampes à détecteur de mouvement autour de chez toi. Ça ne plaira peut-être pas aux voisins, mais un rodeur se fera immédiatement repérer.


      — Je ne suis toujours pas sûre qu’il sache où j’habite.


      — Possible que non. Mais il trouvera.


      Elle déposa assiettes et tasses dans l’évier et se retourna, les mains sur le bord du comptoir.


      — Alors il nous faut le trouver les premiers.


      Pendant que la douche coulait, Kieran fit la vaisselle. Les lampes, ainsi peut-être qu’une caméra, ajouteraient aux protections de Devon et Michael. Mais elles ne remplaceraient pas la meilleure d’entre elles. Celle qu’il avait à offrir : son expérience. Il aurait à dormir avec eux dans la maison, ou tout au moins y passer la nuit. Il ne pourrait pas dormir en les sachant près de lui. Il ne pouvait les soumettre à sa version personnelle du « voyage au pays des rêves ».


      Bien sûr, s’il faisait l’amour toute la nuit à Devon, ni l’un ni l’autre n’aurait à se soucier de dormir. Le bruit de la douche l’émoustillait. L’eau chaude tombant sur son corps nu, dégoulinant sur ses courbes douces…


      De l’eau éclaboussa le sol. Il jura. Il avait laissé l’eau mousseuse déborder de l’évier.


      Au temps pour la résistance aux nuits blanches.


      *  *  *


      Devon s’installa sur le moelleux canapé des Roarke, près de la fenêtre, de sorte à avoir vue sur la Villa Columbelle de l’autre côté de la rue. Elle avait toujours aimé cette demeure, mais aujourd’hui ? Même son histoire intéressante ne pouvait oblitérer ce coup de feu de son esprit.


      Elle déglutit. L’agenda. Qu’en avait fait Kieran quand le tir avait éclaté ?


      Il apparut à l’angle du couloir, un paquet de vêtements propres contre lui.


      — Je vais prendre ma douche, annonça-t-il.


      Elle ouvrit la bouche pour l’interroger sur l’agenda, mais il était déjà reparti.


      Bien entendu, tout ce qu’ils découvriraient devrait être remis à Mia, mais rien ne leur interdisait d’y jeter un œil. Mia ne s’en formaliserait pas. Elle avait divorcé de la Villa Columbelle et de tout ce qui touchait aux St. Regis quand elle avait plié bagages sur un coup de tête, après que sa sœur jumelle, Marissa, était partie avec son fiancé.


      Au moins, elle-même n’avait pas à s’inquiéter que son jumeau, Dylan, lui pique son homme.


      La douche commença à couler dans l’autre pièce. Devon ferma les yeux. La veille au soir, elle avait cru que Kieran serait à elle. Il allait dormir sous le même toit, dans la chambre voisine, tandis que Michael était en sécurité à l’hôpital. Quelle meilleure circonstance pour la séduction ?


      Mais il avait opté pour la voiture.


      D’accord, elle appréciait sa volonté farouche de veiller sur elle. Mais n’aurait-il pu le faire à l’intérieur ? Dans son lit ? Elle secoua la tête. Il était devenu un homme complexe. A certains moments, il la regardait comme s’il voulait la dévorer ; à d’autres, il ne cherchait qu’à l’écarter de lui.


      Il se réfugiait derrière un masque insondable. Et puis pourquoi tenait-il autant à lui taire ce qu’il avait enduré en Afghanistan ? Elle voulait savoir. Ne connaîtrait-elle pas mieux ce nouveau Kieran en sachant ce qu’il avait vécu ?


      Seigneur, elle se sentait aussi perdue que lui, alors que sa mémoire à elle était intacte.


      La douche s’arrêta de couler. Elle se le représenta dans sa nudité, mince, musclé, dur. Quelles autres cicatrices gardait-il de sa captivité ? Nombre d’entre elles étaient invisibles… Sans doute les plus difficiles à guérir.


      Quelques minutes plus tard, c’est un Kieran rhabillé de pied en cap qui réapparut.


      — Il faudrait que j’aille chez le coiffeur, dit-il en plongeant la main dans ses cheveux. Je ne les avais certainement pas aussi longs quand j’étais Béret vert.


      — Ça te va bien.


      Du moins, ça allait bien au nouveau Kieran. Le mystérieux, le secret.


      — Tu es prête ? demanda-t-il en glissant dans les poches de son short quelques pièces ramassées sur le comptoir de la cuisine. Désolé que tu sois obligée de conduire tout le temps. Il faudrait que je me renseigne pour savoir comment obtenir un permis de conduire en n’ayant qu’un œil valide.


      — Il faudrait que tu te renseignes sur beaucoup de choses.


      Ignorant le regard perçant qu’il lui adressa, elle se saisit de son sac.


      — D’abord le poste de police, ensuite Michael. Pourquoi Evans veut-il nous voir, d’après toi ?


      — Sans doute pour savoir pourquoi tu as une cible imprimée dans le dos et pourquoi tu as amené un assassin dans sa paisible petite bourgade.


      — Eh bien, comme cela nous sommes trois.


      Quinze minutes plus tard, Devon se garait à proximité du poste de police. Tandis que Kieran en poussait la porte, elle refoula une subite montée de larmes.


      Ce bâtiment avait été comme une seconde maison pour Dylan et elle, quand son père le dirigeait. Il n’avait plus les mêmes vibrations. Peut-être que si Dylan devenait chef de la police de Coral Cove, son atmosphère changerait.


      Elle salua de la main le planton du jour, qui se trouvait être Clark, l’agent dépêché au belvédère.


      — Bonjour, Clark. Le capitaine Evans désire nous voir.


      — Je sais. Comment vas-tu ? La plupart des gens viennent à Coral Cove pour oublier leurs tracas. Toi, tu sembles les avoir apportés avec toi.


      — C’est cela qui préoccupe Evans ? Je vois. Il achève son illustre carrière ici avec un tueur en série et un dingo lanceur de bombes et traqueur de femmes. Il n’a pas attrapé le premier, et il a peur de ne pas attraper le second.


      Clark rougit jusqu’à la racine des cheveux.


      — Je préfère me taire. Que t’arrive-t-il, Devon, toi qui étais si gentille avant ?


      Elle jeta un regard à Kieran, qui faisait mine de consulter le panneau d’affichage, et posa l’index sur sa bouche.


      — Devon, Roarke, content que vous ayez pu venir !


      Evans s’avançait vers eux depuis la porte du réfectoire, à l’arrière du poste.


      Devon se mordit la lèvre, priant qu’il ne l’eût pas entendue. Elle ne voulait pas pousser plus loin son image de fille dure à cuire.


      — Je vous dirai tout ce que je sais, capitaine, mais je crains d’être dans le noir.


      — Tout peut nous être utile, Devon.


      Le maire, Tyler Davis, venait à son tour de sortir du réfectoire.


      — Oh ! bonjour Tyler ! Vous êtes sur cette affaire, vous aussi ?


      — Tout ce qui menace la tranquillité de Coral Cove est mon affaire, déclara-t-il, avant de se tourner vers Kieran. J’ai appris que vous étiez de retour en ville, Roarke. Coral Cove devrait organiser une parade en votre honneur.


      Kieran leva les mains.


      — Je me porte très bien sans.


      Davis se frotta les mains.


      — Bien, bien. Alors, nous commençons ?


      — Nous ?


      — J’ai invité le maire à se joindre à nous, grogna Evans. Nous avons beaucoup de touristes en ce moment. Des toilettes qui explosent, ce n’est l’intérêt de personne.


      — Surtout de ceux qui se trouvent à l’intérieur, rétorqua Devon, avant d’écarter les bras. Nous vous suivons.


      Elle eut le sentiment que ni le capitaine ni le maire n’étaient particulièrement ravis de son retour. Une première menace sur la quiétude de Coral Cove avait été récemment écartée. Faudrait-il un autre Roarke pour écarter celle-ci ?


      Tandis qu’Evans et Davis rebroussaient chemin vers le fond du bâtiment, Devon saisit le bras de Kieran et se hissa sur la pointe des pieds pour lui parler à l’oreille.


      — Tu te souviens de Tyler Davis ?


      — Non. Je devrais ?


      — Je t’en parlerai plus tard, chuchota-t-elle


      Le capitaine les fit entrer dans une salle d’interrogatoire. Le maire prit place à la table, Devon et Kieran s’installèrent en vis-à-vis, et lui-même s’adossa à un mur, les bras croisés.


      Il s’éclaircit la voix.


      — Parlez-nous donc de ce meurtre auquel vous avez assisté à San Francisco.


      — Je vous l’ai déjà dit, je n’en ai pas été témoin.


      — Mais vous avez découvert le corps.


      — Oui, mais je n’ai vu personne.


      — Le tueur croit peut-être le contraire.


      Kieran posa la main à plat sur la table et redressa les épaules.


      — C’est ce que je commence à penser, surtout après l’attaque d’hier soir.


      — Si j’avais vu quelque chose, je l’aurais dit à la police, reprit Devon. Pourquoi l’assassin s’imaginerait-il cela ? Il le saurait si les enquêteurs étaient déjà sur une piste, et j’aurais été bien en mal de leur en fournir une.


      Davis tapota sur la table de la gomme d’un crayon qui portait des marques de dents.


      — Peut-être vous croit-il trop effrayée pour parler.


      — Oh ! et me balancer un cocktail Molotov et me tirer dessus est censé me détendre ?


      Ils passèrent encore plusieurs minutes à discuter de la possibilité que celui qui en avait après Devon fût l’assassin de Mme Del Vecchio, jusqu’à ce qu’Evans s’écarte du mur et les rejoigne à la table.


      — J’ai pris la liberté de contacter le policier chargé de l’affaire, l’inspecteur Marquette. Il est en route pour vous interroger de nouveau, Devon.


      — Merci… Mais je lui ai déjà tout raconté.


      — Et vous, Roarke, reprit Evans en examinant ses doigts croisés. Vous étiez avec elle les deux fois. Cela pourrait-il avoir un lien quelconque avec votre mission en Afghanistan et votre emprisonnement ?


      Un muscle tressauta dans la mâchoire de Kieran.


      — Je l’ignore.


      Le capitaine cligna les yeux.


      — Vous pensez vraiment que vos geôliers vous poursuivraient jusqu’ici ?


      Kieran fusilla le policier de son œil noir.


      — Si ce groupe terroriste me croit en possession d’informations sensibles, ce n’est pas à écarter. Mais mes geôliers ? Impossible.


      — Pourquoi donc ? demanda Evans en griffonnant des notes sur un calepin sorti de sa poche.


      — Parce qu’ils sont tous morts.


      Le cœur de Devon eut un raté. Etait-ce ainsi qu’il s’était échappé ? Elle retint son souffle. Elle ne voulait pas que les deux hommes lui demandent de préciser. Kieran ne voulait pas parler de son évasion.


      Le maire émit un petit bruit de gorge. Le capitaine étudia Kieran un moment, puis haussa les épaules.


      — Je persiste à penser que le plus probable est que l’assassin de cette vieille dame croit que vous avez vu quelque chose, Devon. Et il veut vous réduire au silence avant que vous ne décidiez de témoigner.


      Devon serra les mains sur ses genoux.


      — Quand l’inspecteur Marquette doit-il arriver ?


      — Il ne devrait plus tarder. Mais il vous appellera.


      Evans se leva et se frotta les mains.


      — Après votre entretien avec lui, peut-être devriez-vous quitter la ville.


      — Bonne idée, approuva Davis en frappant la table de sa main.


      Il rougit aussitôt sous le regard noir de Kieran.


      — Je… je veux dire pour sa sécurité.


      — Retourner à mon appartement de San Francisco serait encore plus dangereux. Si je suis ici, c’est parce que je n’ai pas de loyer à payer. Je ne peux pas me permettre de cavaler à travers le pays pour garder une longueur d’avance sur un tueur à mes trousses.


      — Je veillerai sur elle, annonça Kieran en repoussant sa chaise. Contentez-vous de faire votre travail de policier.


      Ils n’échangèrent pas un mot durant le trajet jusqu’à l’hôpital. Devon lui lança de temps à autre un coup d’œil à la dérobée. Elle voulait le questionner sur son évasion, mais doutait qu’il lui réponde.


      — Inutile de mentionner devant Michael le coup de feu d’hier, dit-elle, une fois l’hôpital en vue.


      Il se tourna vers elle.


      — Bien sûr que non. Alors, quelle est l’histoire du maire ?


      — La famille Davis est l’une des plus importantes de Coral Cove. Le grand-père y a acquis un certain nombre de propriétés, de sorte que Tyler est riche et pense que sa petite fonction de maire lui confère de l’influence. Il n’évoque sa ville qu’en termes de tourisme et d’argent.


      — Nous étions au lycée avec lui ?


      — Mais oui. Là aussi il était président de classe !


      Elle gara la voiture et soupira.


      — OK. A présent, mine souriante pour Michael.


      — Ça devrait être dans mes cordes.


      A leur arrivée dans sa chambre, Michael leva la tête de son coloriage, la langue pointant au coin de sa bouche. Ses yeux sombres s’arrondirent un instant, puis il sourit.


      Ce sourire fit monter les larmes aux yeux de Devon, même s’il semblait voler par-dessus son épaule et s’adresser à Kieran. Son inconscient l’avait-il identifié comme étant son père ?


      Elle lui rendit son sourire et se précipita vers lui.


      — Comment te sens-tu, mon chéri ? Tu m’as manqué.


      — J’ai regardé la télé ce matin.


      — Je vois que tu ne t’es pas ennuyé. Tu tousses encore ?


      — Non.


      Kieran rabattit le garde-fou métallique et s’assit sur le lit.


      — Prêt à renter à la maison ?


      Michael baissa les yeux et acquiesça.


      Le cœur battant, Devon prit une profonde inspiration.


      — Michael, tu aimes bien Kieran, n’est-ce pas ?


      Kieran lui jeta un bref regard, puis baissa la tête. Non qu’elle eût besoin de son approbation. Elle avait pris sa décision, et ce qu’elle allait annoncer à Michael allait peut-être l’arracher à son angoisse. Dans l’hypothèse d’un effet inverse, elle ne se le pardonnerait jamais.


      Il s’immobilisa, l’œil attentif.


      — Oui.


      — Bien… parce que Kieran est ton père.
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      Kieran retint son souffle. Si Michael piquait une crise ou sombrait un peu plus dans sa prostration, le peu d’aptitudes parentales qu’il possédait atteindraient leur point de rupture. Devon avait-elle délibérément choisi ce moment, espérant que la nouvelle ramènerait Michael dans le monde des vivants ? Le ramènerait, lui, dans le monde des vivants ?


      La petite main de l’enfant se crispa sur son crayon rouge, et il releva les yeux.


      — Je sais.


      Kieran faillit tomber du lit tandis que l’envahissait un indicible soulagement. Devon avait vu juste. Si elle ne le lui avait pas dit, Michael n’aurait cessé de se demander pourquoi ils gardaient l’information secrète.


      Devon laissa échapper un gros soupir — elle devait avoir retenu son souffle, elle aussi — et se laissa tomber à côté de lui sur le petit lit. D’une main tremblante, elle lissa les draps de Michael.


      — C’est OK pour toi, mon pote ?


      Kieran glissa son index sous le menton du petit, se demandant si « mon pote » était le terme qui convenait. N’était-ce pas trop vieillot ? Trop ringard ? Et puis zut ! comment le saurait-il ?


      Michael sourit et hocha la tête. Réponse plutôt minimale à une nouvelle censée bouleverser sa vie, mais ce gamin, son fils, s’était comporté comme un robot depuis leur rencontre sur la plage. Ce sourire signifiait énormément.


      Devon écarta de son front une boucle de cheveux bruns, les doigts toujours nerveux.


      — Alors c’est parfait. Dépêchons-nous de quitter cet hôpital, ensuite ton père et toi aurez tout le temps de mieux vous connaître.


      Le médecin choisit ce moment pour venir effectuer ses dernières vérifications. Il haussa les sourcils, le regard passant de l’un à l’autre.


      — Est-ce que tout va bien ?


      Kieran tordit gentiment le nez de Michael pour briser la tension, et Michael le gratifia d’un nouveau sourire.


      — Tout va bien, docteur. Faites ce que vous avez à faire, que nous puissions sortir ce jeune homme d’ici.


      Pendant que le médecin sortait une minitorche et un abaisse-langue, Kieran emmena Devon dans le couloir.


      — Tu as été bien inspirée. Il aurait sans doute été davantage perturbé si nous avions continué à nous taire.


      — Je suis contente qu’il ne se soit pas effrayé, ni retranché encore plus dans sa coquille. Je n’ai fait qu’écouter mon instinct.


      — Comment savais-tu qu’il réagirait bien ?


      Elle haussa les épaules.


      — Il t’a souri quand tu es entré dans la chambre… A toi, pas à moi. Ses sourires étaient devenus si rares.


      — Je suis heureux que tu aies laissé parler ta fibre parentale. Il va falloir que je travaille ça, moi aussi.


      — Ça viendra, avec le temps. Ce qui me chagrine, ce sont les circonstances. Vu la manière dont il me questionnait sur son père, je m’attendais à… plus d’enthousiasme. Je suis désolée. Ce n’est pas le type d’accueil dont j’avais rêvé.


      — Au moins en avais-tu rêvé.


      Une fois Michael récupéré, ils regagnèrent la voiture et Kieran l’installa dans son siège-auto. Comme il fallait bien qu’il commence quelque part, il prit tout son temps pour le sangler. Michael l’aida en lui tendant les boucles.


      — Tu es habile de tes mains, hein ? C’est pourquoi tu vas m’accompagner au magasin de bricolage.


      Il se tourna vers Devon.


      — Chauffeur ?


      — Heureusement qu’il y a un centre commercial avec quelques boutiques qui m’intéressent, parce que les pinces et les boulons, je vous laisse ça, les mecs.


      Elle leva les yeux vers le rétroviseur.


      — Ça ne t’ennuie pas, Michael ?


      Kieran n’osa pas tourner la tête. Il ne voulait mettre aucune pression sur son fils, mais l’idée sembla lui agréer car Devon hocha la tête et démarra.


      Alors qu’elle s’engageait dans le vaste parking du centre commercial, Kieran se pencha vers son oreille.


      — Est-ce qu’il s’assoit dans le panier du chariot ?


      — Demande-lui. Certains jours ça l’amuse, d’autres il préfère marcher.


      Kieran se creusa les méninges pour anticiper les autres scénarios envisageables dans leur expédition de shopping. Il n’était pas sûr de faire les bons choix le moment venu.


      Il essuya un filet de sueur sur son front. Etre père était un terrain encore plus miné que ceux qu’il avait connus.


      Devon choisit un emplacement entre les magasins de bricolage et de linge de maison.


      — Bien. Maintenant, c’est chacun de son côté.


      Ces simples mots déclenchèrent dans l’estomac de Kieran une crispation de peur qu’il n’avait jamais connue comme militaire. Mais Michael s’avéra un compagnon docile, préférant marcher même s’il gardait une main accrochée au chariot, et acquiesçant à chacune de ses suggestions.


      En peu de temps, Kieran avait fait le tour du magasin et rassemblé les articles dont il avait besoin pour équiper la maison de Mme Reese d’assez d’éclairages à détecteur de mouvement pour terroriser un scarabée en goguette. Restait à espérer qu’ils agiraient de même sur un tueur.


      Pendant qu’il attendait son tour à la caisse, Devon lui envoya un texto leur donnant rendez-vous au café situé à l’angle nord-ouest du parking. Après avoir payé les achats, Kieran confia deux des sacs à Michael. Au moins était-il en forme physiquement. Le mental, lui, pouvait se travailler… Pour l’un comme pour l’autre.


      Dès qu’ils la repérèrent, ils mirent le cap sur la table de Devon. L’air inquiet, celle-ci avait son portable collé à l’oreille. Kieran accéléra le pas, le cœur battant la chamade.


      Les voyant s’approcher, elle leva l’index.


      — Sûr que ça y ressemble, inspecteur Marquette.


      Kieran tira une chaise pour Michael et une autre pour lui-même. C’était l’inspecteur aux homicides de San Francisco.


      Devon secoua la tête.


      — J’en doute… La coïncidence serait trop grosse, vous ne trouvez pas ?


      Elle marqua une pause et regarda Kieran. Dommage qu’elle n’ait pas branché le haut-parleur, songea-t-il. Mais cela aurait angoissé Michael.


      Claquant son verre de moka glacé sur la table, elle agrippa l’appareil des deux mains.


      — Certaines choses ? Lesquelles ?


      Après quelques secondes, elle donna son adresse et raccrocha.


      — C’était l’inspecteur Marquette.


      Elle tourna un instant sa paille dans son verre, puis plongea la main dans son sac et en sortit plusieurs pièces.


      — Michael, tu n’as pas envie d’aller jeter des pièces dans la fontaine et de faire un vœu ? Nous ne bougeons pas d’ici.


      Il tendit sa petite main, et elle y déposa les pièces.


      Kieran regarda l’enfant s’éloigner vers la fontaine, puis se tourna vers Devon.


      — Est-ce que tout va bien ?


      — L’inspecteur Marquette est en ville.


      — C’est une bonne nouvelle.


      — Oui.


      Se mordant la lèvre inférieure, elle observa Michael qui, assis sur le bord de la fontaine, lançait ses pièces dans l’eau.


      — Il m’a dit qu’il voulait discuter de certaines choses avec moi au sujet de Mme Del Vecchio.


      — C’est la raison de sa venue, non ? Cela, et tenter de relier les points entre eux concernant l’attaque d’hier.


      Elle écarta sa boisson.


      — C’est la façon dont il a dit cela. Certaines choses. Laissant entendre que mamie Del n’avait pas un passé très clair.


      — Possible. Peut-être est-ce la raison pour laquelle ce tueur l’a prise pour cible. Mais quel est le problème, au juste ?


      — Le problème, c’est qu’en laissant Michael aller régulièrement chez elle sans rien savoir de sa vie, je l’ai peut-être mis en danger.


      Kieran s’essuya la bouche du revers de la main. Etre parent était, semblait-il, un tourment sans fin. Si Devon doutait d’elle-même, quelle chance avait-il, lui, d’assumer correctement son rôle de père ?


      — C’était une vieille femme. En quoi cela aurait-il pu être dangereux ?


      Elle plaqua les mains sur la table.


      — Je ne sais pas… C’est peut-être encore mon instinct qui parle. J’aurais dû remarquer quelque chose. Mme Del Vecchio était certes un peu bizarre, mais sympathique et inoffensive… Du moins, je le croyais.


      Il couvrit l’une de ses mains de la sienne.


      — Tu ne sais même pas ce que Marquette va te dire. Cesse de te morigéner.


      — Kieran…


      La suite s’envola tandis que Michael revenait vers eux, les mains dans les poches.


      — Alors, tu as fait de bons vœux ?


      Il cogna de sa basket le pied de sa chaise, et acquiesça.


      — J’espère qu’ils se réaliseront, déclara-t-elle, avant d’aviser les sacs du magasin de bricolage. Oh oh !, on dirait que vous êtes prêts pour une opération top secret.


      — Top secret ! répéta l’enfant en se juchant sur sa chaise.


      Découvrant le haut gobelet de sa mère, il se passa la langue sur les lèvres. Devon ôta le couvercle percé et le poussa vers lui.


      — Tu peux prendre la crème fouettée, mais pas le café.


      Michael entreprit de l’aspirer à l’aide de la paille, tandis que Devon refermait les mains sur son portable, les yeux tournés vers Kieran.


      — Tu penses que cette opération top secret portera ses fruits ?


      — C’est ce que nous allons découvrir, répliqua-t-il, avant de frapper la table du plat de la main. Qu’en dis-tu, Michael ? Tu es prêt à passer au plan « maison sûre » ?


      Deux heures plus tard, Devon s’écartait de quelques pas de la maison, les mains sur les hanches, et le regardait à l’ouvrage. Qui eût cru qu’installer des lampes à attraper les méchants le rapprocherait ainsi de son fils ? Si Michael avait peur pour sa mère, peur pour lui-même, cette activité lui restituait un peu de contrôle sur les événements.


      Kieran savait combien un sentiment d’impuissance pouvait ronger un individu.


      Devon le rejoignit sur le perron.


      — Ça y est ? C’est terminé ?


      — Ouaip. Même une libellule se posant sur un brin d’herbe déclenchera l’allumage des lampes.


      — Super. Les voisins de maman vont adorer.


      Après avoir descendu les marches du perron, elle s’accroupit à côté de Michael, qui étudiait la progression d’une colonne de fourmis dans l’allée.


      — Il est plus de 2 heures, tu dois être affamé. Je vais nous préparer des sandwichs.


      Michael abandonna les fourmis et s’empressa de filer vers la maison, levant sa main de petit homme pour frapper celle de son père au passage.


      Kieran le regarda disparaître à l’intérieur.


      — On dirait qu’il a retrouvé son appétit.


      — Il retrouvé beaucoup de choses depuis que nous lui avons dit qui tu étais.


      Alors qu’il s’apprêtait à le suivre, elle l’arrêta d’une main sur son bras.


      — Pendant que vous étiez dehors, tous les deux, l’inspecteur Marquette m’a rappelée pour me dire qu’il serait ici vers 16 heures.


      — C’est parfait. N’aie aucune inquiétude.


      — J’ai peur pour Michael. La vue d’un inspecteur de police lui rappellera la mort de mamie Del. Il risque de l’associer à ce moment tragique.


      — Il fait encore ses siestes, n’est-ce pas ?


      — Oui, la plupart du temps.


      — Après le chamboulement des derniers jours, il devrait s’endormir comme une souche après avoir mangé. Peut-être ne verra-t-il rien de la visite de l’inspecteur.


      — En voiture il s’assoupit souvent. Peut-être pourrions-nous faire une petite balade avant l’arrivée de Marquette.


      Il lui ouvrit la porte-moustiquaire et s’écarta.


      — Mangeons d’abord. J’ai une faim de loup.


      — Toi aussi tu as retrouvé ton appétit, observa-t-elle en lui tapotant le ventre. Pas vrai ?


      Sa main effleura la ceinture de son short, et il se mordit l’intérieur de la joue. Il avait faim, en effet, mais cette faim incluait beaucoup, beaucoup plus qu’un sandwich et une pomme.


      *  *  *


      Devon versa un verre de lait à Michael, puis tint la porte du frigo ouverte.


      — Kieran, tu veux une limonade ? Un thé glacé ?


      — Juste de l’eau, répondit-il en écartant sa chaise de la table. Mais assieds-toi, je vais me servir moi-même.


      Pendant qu’ils faisaient honneur à leur sandwich, Devon essuya les miettes qui lui collaient aux doigts.


      — Au fait, j’ai oublié de te demander pour l’agenda. L’as-tu oublié à la villa quand… quand nous y étions ?


      — Probablement. J’ai dû le laisser dans la bibliothèque. Et j’ai oublié de te dire, avec ce…


      Il lança un regard discret à Michael, qui s’amusait à tremper ses cookies dans son lait.


      — … cette bousculade, que j’ai déchiffré un nom sur le dos de la couverture, juste avant que, enfin…


      Les coudes sur la table, Devon cala le menton dans sa main et le regarda d’un œil brillant d’excitation.


      — Vraiment ?


      — Ne te réjouis pas trop vite. Cet agenda n’a rien d’une antiquité. Le nom que j’ai vu était celui de Marissa St. Regis. Il y avait une date à côté.


      — Pas très intéressant, en effet.


      Attrapant une serviette en papier dans son support, elle la jeta à Michael.


      — Tiens, essuie-toi les mains.


      — Une date qui le fait remonter à une dizaine d’années.


      — Autrement dit à l’époque où elle est partie avec le petit ami de Mia. Mais ce qu’il contient est peut-être palpitant…


      Elle inclina la tête en direction de Michael.


      — Et si nous faisions un saut jusqu’à là-bas pour le récupérer ?


      Kieran serra les dents. Il préférait éviter qu’elle soit de nouveau confrontée à la scène de l’attentat.


      — Pourquoi pas. Mais tu resteras dans la voiture avec Michael. C’est moi qui irai le chercher.


      — D’accord. Michael, nous allons faire un tour jusqu’à la Villa Columbelle. Tu veux la revoir ?


      Michael se cacha le bas du visage de sa serviette.


      — La maison hantée ?


      — Elle ne l’est pas. Et puis nous n’irons pas à l’intérieur.


      Kieran lui adressa un clin d’œil pour lui communiquer une confiance qu’il était loin d’éprouver.


      « Non, il n’y a pas de fantômes dans cette vieille bâtisse. Juste des tueurs. »


      Alors qu’ils remontaient Coral Cove Drive, il poussa un soupir et se détendit en apercevant un couple en train de jardiner devant la maison voisine de la villa. Levant la tête, l’homme et la femme leur firent signe.


      Devon leur rendit leur salut.


      — Ce sont les Vincent. Des amis de tes parents.


      Comme espéré, Michael s’était endormi durant le trajet. Sa tête reposait contre le bord matelassé de son siège-auto.


      — Ça a marché, murmura Kieran en le désignant du pouce. Bien, je vais chercher cet agenda.


      — Fais vite. Je ne veux pas me retrouver coincée dans des papotages à n’en plus finir avec les Vincent. Nous devons être rentrés pour l’arrivée de l’inspecteur Marquette.


      Kieran descendit de voiture, prenant soin de ne pas claquer la portière pour ne pas réveiller Michael. Puis il se faufila le long du flanc de la maison, souleva le panneau de contreplaqué et entra dans la cuisine. Filtrant par les fenêtres sales, la lumière du jour lui éclaira le chemin sur le sol carrelé. Il fut bientôt dans la bibliothèque, plus sombre maintenant que la vitre touchée par la balle avait été remplacée, elle aussi, par un cache de fortune. Il s’agenouilla derrière le bureau où il avait tiré Devon à couvert.


      Il plissa son œil valide et déglutit. Quelqu’un était venu. Le drap qui couvrait le bureau pendait à l’un des angles, et le fauteuil de cuir avait été repoussé.


      Les flics étaient-ils revenus ? Ils avaient envoyé quelqu’un obturer la fenêtre. Peut-être la personne chargée de ce travail s’était-elle aventurée dans la maison.


      Se penchant en avant, il explora des mains le parquet poussiéreux, faisant danser les particules dans les quelques rayons du soleil qui parvenaient jusque-là. A quel endroit avait-il laissé tomber l’agenda ?


      Assis sur ses talons, il balaya le sol du regard. Il avait plongé sur Devon lorsqu’il avait perçu ce mouvement à la fenêtre. Peut-être l’objet avait-il volé loin de lui.


      Evaluant sa trajectoire, il inspecta la zone correspondante, souleva des housses, rampa sous les tables. Rien. Pas d’agenda de cuir rouge.


      Il se releva et éternua.


      Sortant de la maison par le même chemin, il regagna la voiture à petites foulées. Son cœur eut un raté lorsqu’il vit un homme penché sur Devon par la vitre ouverte. Il tâta son Colt dans sa poche, jusqu’à ce que l’homme s’écarte et qu’il l’identifie comme étant le voisin jardinier. M. Vincent. Ils étaient censés se connaître.


      Il inspira une grande goulée d’air salé et ralentit le pas.


      — Kieran ! Quelle bonne nouvelle que vous soyez revenu ! Vos parents doivent être fous de joie.


      « Ils le seront… quand je leur aurai dit. »


      — Monsieur Vincent, répondit-il en lui serrant la main. Ça fait plaisir de vous revoir.


      L’homme frappa le toit de la voiture.


      — Je vous laisse partir, mes amis. Et je réserve nos places pour la réception en l’honneur de votre retour !


      — Vous serez les premiers informés, répondit-il.


      Il se laissa tomber sur le siège passager.


      — Si je pouvais me souvenir de tous ces gens dès que je les vois, soupira-t-il.


      — Ça viendra… Mais où est l’agenda ? s’étonna-t-elle en voyant ses mains vides.


      — Envolé.


      — Tu n’as pas réussi à le retrouver ?


      — Quelqu’un l’a pris. J’ai bien cherché. Il n’était plus là.


      Devon inclina la tête, et le soleil fit scintiller ses cheveux blonds.


      — Bizarre. Il a dû glisser derrière un meuble, à moins qu’un des flics ne l’ait emporté.


      — J’ai entièrement fouillé la bibliothèque. Et puis pourquoi un flic aurait-il fait ça ?


      — Je ne sais pas, dit-elle en manœuvrant pour faire demi-tour. Pour la même raison que nous, la curiosité ?


      — Il sera sans doute aussi déçu que toi de s’apercevoir qu’il n’a pas cent ans, mais dix.


      Kieran baissa sa vitre, puis respira à fond pour chasser de ses poumons les miasmes et la poussière de la vieille demeure.


      — Il n’appartient à aucun de nous, mais je me demande s’il intéresserait Mia. Dix ans, c’est l’époque où sa sœur a disparu. Elle sera peut-être curieuse de connaître la teneur de ses pensées d’alors.


      — Disparu ? Ne m’as-tu pas dit qu’elle s’était fait la belle avec le petit ami de Mia ?


      — Si. Ils ont disparu ensemble. Marissa St. Regis n’est plus jamais revenue ici.


      — Mia non plus, j’imagine.


      — En effet. Mais elle sera peut-être contente d’être informée de l’existence de cet agenda. J’ai son adresse e-mail, elle me l’a donnée lors d’une fête. Je vais lui envoyer un message.


      — Mais nous n’avons pas l’agenda.


      — Qui sait si elle ne remettra pas la main dessus en fouillant la villa ?


      Il fronça un sourcil.


      — Tu veux dire que j’ai mal cherché ? Je sais que j’ai des petits problèmes de vision…


      C’était la première fois qu’il plaisantait sur son œil. Elle lui serra le bras.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Et puis nous avons d’autres chats à fouetter. Michael dort, et il ne doit pas se réveiller avant le départ de l’inspecteur Marquette.


      *  *  *


      Moins de deux minutes après que Kieran eut porté l’enfant jusqu’à son lit, on sonna à la porte.


      Devon fit entrer le policier et le présenta à Kieran. Les deux hommes se serrèrent énergiquement la main, puis Marquette ôta sa veste de costume.


      — Ça ne vous dérange pas, j’espère, Mme Reese. Il fait beaucoup plus chaud ici qu’à San Francisco.


      — A qui le dites-vous. Donnez, je vais l’accrocher.


      Kieran ne fut pas sans remarquer la raideur et les mouvements secs de l’inspecteur.


      — Quelle branche de l’Armée ?


      Un sourire étira les lèvres de Marquette.


      — Marines.


      — Bérets verts.


      — Je sais. J’ai entendu parler de vous, Roarke. De votre mission.


      — Une longue, une interminable mission.


      Devon revint dans le séjour avec trois verres de thé glacé sur un plateau. Les glaçons s’entrechoquèrent lorsqu’elle le posa sur la table. Avait-elle interrompu quelque chose ?


      — Un thé glacé, inspecteur ?


      — Avec plaisir. Votre chef de la police a un sens de l’accueil plutôt limité.


      Devon saisit son verre et s’installa dans un fauteuil, repliant les jambes sous elle.


      — Le capitaine Evans nous quitte pour une autre circonscription, et il n’est pas très content que j’aie amené un tueur à Coral Cove.


      Marquette sirota une gorgée de thé, puis sortit de sa poche un calepin écorné et un bout de crayon.


      — Parlons de cela. Quelqu’un a fracturé votre voiture pour y voler votre pochette, crevé vos pneus, jeté un cocktail Molotov dans des toilettes où vous vous trouviez, et tiré sur vous. Ai-je oublié quelque chose ?


      — C’est assez bien résumé. Je suis une sage-femme, pas une espionne internationale. Dans ma vie récente, le seul événement sortant de l’ordinaire a été de découvrir le corps de Mme Del Vecchio.


      « Cela, et l’apparition de feu mon fiancé sur la plage. »


      L’inspecteur frappa son carnet de la pointe de son crayon.


      — Et votre frère, Dylan ?


      Kieran se pencha en avant, les coudes sur les genoux.


      — Quoi, son frère ?


      Devon plissa les yeux.


      — Il a disparu de la surface de la terre pour réapparaître il y a peu, répondit-elle. Il m’a informée qu’il démissionnait de la police de San Jose et briguait la place de chef du poste de Coral Cove.


      — Vous ne savez pas pourquoi il a disparu de la surface de la terre ?


      — Non, mais quelque chose me dit que vous allez me l’apprendre.


      Marquette haussa une épaule massive.


      — Votre frère, Mme Reese, a travaillé en sous-marin au sein de l’unité antigang. Il a fait tomber presque à lui seul les « Lords » de la quinzième rue et, en représailles, ceux-ci ont tué un journaliste qui coopérait avec lui.


      Devon se couvrit la bouche des mains. Une onde de culpabilité se propagea d’un côté de son corps à l’autre. Elle aurait dû savoir que Dylan ne les aurait jamais abandonnés, Michael et elle.


      — Je n’en avais pas la moindre idée.


      — Et je suis sûr que c’est ce qu’il voulait. Si je vous en parle, c’est parce qu’il faut que vous preniez en compte le fait que des membres de ce gang n’attendent peut-être qu’une occasion pour lui rendre la monnaie de sa pièce.


      La main tremblante, elle saisit son verre couvert de givre et but une petite gorgée de son thé.


      — Qui devinerait que ma vie est si compliquée ? Vous croyez que l’on a pu vouloir s’en prendre à moi à cause des activités de mon frère ?


      — Je n’en sais rien, c’est juste une éventualité. Les choses ne sont pas toujours aussi claires qu’il y paraît. Ce qui nous ramène à Mme Del Vecchio.


      — Je n’ai rien vu ce jour-là, inspecteur. Vous n’avez pas crié sur tous les toits que vous aviez un témoin, n’est-ce pas ?


      — Nous ne ferions pas cela, Mme Reese. Et les articles de presse stipulent bien que nous n’en avons pas. Si l’assassin de Mme Del Vecchio vous traque, c’est que, pour une raison ou pour une autre, il craint quelque chose de vous.


      Elle renifla.


      — Elle est bonne, celle-là ! Alors que c’est lui qui se promène avec des cocktails Molotov et un revolver.


      Elle jeta un bref coup d’œil à Kieran.


      « Et moi j’ai un redoutable pirate qui veille sur moi. »


      — Au téléphone, vous avez évoqué certains faits concernant Mme Del Vecchio. Est-ce en rapport avec… l’apparence trompeuse des choses ?


      — Oui. Vous êtes prête à les entendre ?


      Devon déplia ses jambes et posa les pieds sur le sol.


      — Allez-y.


      — Le mari de Mme Del Vecchio, Johnny, était un truand et un braqueur de banques. On l’appelait Johnny Del. Il est mort en prison, et le bruit court dans le milieu qu’il a planqué son magot chez sa veuve.
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      Devon recroquevilla les orteils sur le tapis persan et planta les ongles dans les accoudoirs de son fauteuil. Si c’était une plaisanterie, elle était de très mauvais goût.


      — Vous… vous moquez de moi ?


      L’inspecteur leva le battoir qui lui servait de main.


      — Je ne me le permettrais pas.


      Kieran jura.


      — Est-ce la raison pour laquelle on l’a tuée ?


      — C’est ce que nous pensons. Pourquoi la noyer quand il était si simple de l’étrangler ? Nous pensons qu’on a utilisé cette technique pour lui soutirer des informations.


      Les mains de Devon volèrent vers sa gorge.


      — Vous voulez dire, il lui posait des questions, et lui plongeait la tête dans l’eau si elle refusait de répondre ?


      — A notre avis, oui.


      — C’est horrible. Et les questions ?


      — Les types voulaient sans doute savoir ce qu’avait fait Johnny Del de l’argent de son dernier hold-up.


      Kieran s’avança sur l’extrême bord de son fauteuil, ses genoux touchant ceux de Devon


      — Les ? Vous pensez qu’ils étaient plusieurs ?


      — En fait nous n’en savons rien. C’est sans doute peu probable dans la mesure où Mme Reese n’a entendu qu’une personne le jour des faits.


      Devon pressa ses genoux tremblants contre ceux, bien stables, de Kieran.


      — Tout ce que j’ai entendu, c’est une porte claquer.


      Marquette se saisit de son verre et vida d’un trait le reste de son thé.


      — Comment se porte votre petit garçon ?


      — Il est encore choqué, mais… il s’en remet petit à petit, termina-t-elle avec un regard à l’adresse de Kieran.


      — J’en suis heureux. Il devait beaucoup aimer Mme Del Vecchio pour que sa mort le traumatise à ce point.


      — Oui, il l’appelait…


      Elle plaqua la main sur la table basse.


      — Johnny Del…


      L’inspecteur haussa les sourcils.


      — Il l’appelait « Johnny Del » ?


      — Non, elle lui avait demandé de l’appeler « mamie Del ». C’est très proche, n’est-ce pas ?


      Elle plongea la main dans ses cheveux et les empoigna.


      — Comment ai-je pu permettre cette amitié ?


      Kieran avança sa main et lui serra le genou.


      — Comment aurais-tu pu savoir que la charmante mamie Del était la compagne d’un braqueur de banques ?


      — Précisément, Kieran. Elle était un peu spéciale. Elle poussait Michael à descendre la voir. Elle lui racontait des histoires de voleurs et de pirates, et, dans sa bouche, ces voleurs et ces pirates étaient toujours des personnages sympathiques.


      L’inspecteur Marquette éclata d’un rire sonore, avant de lever les mains.


      — Pardonnez-moi, mais c’est très drôle de voir combien la vieille est restée fidèle à elle-même. D’après ce que je sais, jamais elle n’a mouchardé Johnny Del.


      — Apparemment, elle lui est restée loyale jusqu’au bout, préférant mourir plutôt que de révéler où était la planque.


      Le policier se leva et étira sa massive silhouette.


      — Bien, je m’en vais, annonça-t-il. Je reste en contact avec la police d’ici pour qu’elle me tienne informé de votre situation, et je vais rassembler les photos d’identité judiciaire de quelques anciens acolytes de Johnny Del.


      — Regarder les photos de ses anciens complices ne m’aidera guère, inspecteur. De la buanderie je n’ai vu personne, je vous le jure.


      — Je vous crois. Mais on ne sait jamais, peut-être y reconnaîtrez-vous une personne étrangère à Coral Cove qui rôde par ici.


      Elle alla chercher la veste du policier et la lui tendit.


      — Et mon frère ? Allez-vous vérifier de ce côté-là aussi ?


      — Oui, répondit-il en plaçant le vêtement sur son bras. Même s’il risque de ne pas être ravi d’apprendre que j’ai vendu la mèche en ce qui le concerne. Cela étant, je vous laisse entre de bonnes mains.


      — Vous parlez de qui ? Du capitaine Evans ?


      — Non, de ce Béret vert expérimenté.


      Avant qu’il ne parte, Devon lui remit deux canettes de soda frais pour sa longue route jusqu’à San Francisco.


      Elle s’appuya au poteau du perron, les bras croisés. Lorsque les feux arrière de l’inspecteur Marquette eurent disparu au coin de la route, elle cligna les yeux.


      — Je ne peux pas croire que Dylan ne m’ait rien dit de cette mission.


      La main de Kieran se posa sur son cou.


      — En tant que fille de flic, tu devrais savoir que cela lui était impossible.


      Elle frissonna. Le soleil diffusait ses ultimes rayons sur l’horizon.


      — Ces dernières années, sa distance m’a blessée… et blessé Michael aussi. Quand il était bébé, Dylan était pour lui ce qui s’approchait le plus d’un père.


      — Mais il ne l’était pas. C’est mon boulot, maintenant.


      — Je sais que tu fais beaucoup d’efforts, et j’apprécie.


      — Trop d’efforts ?


      Dans son œil unique, sombre, se lisait une pointe d’incertitude. Elle n’avait jamais vu cet homme autrement que sûr de lui. Sur un terrain de football, dans une salle de classe, dans une chambre. Même en revenant chez lui avec un œil abîmé et une mémoire qui l’était tout autant, il avait semblé avoir un total contrôle de lui-même. Et voilà qu’un petit bonhomme de quatre ans avait sapé cette assurance.


      — On n’en fait jamais trop avec Michael. Continue simplement comme tu as commencé. Prête-lui attention, parle-lui, passe du temps avec lui, mais…


      La légère pression sur son cou se mua en caresse.


      — Mais quoi ?


      Tout son corps se crispa. Elle ne voulait pas mettre Kieran au pied du mur, mais il avait posé une question et elle lui devait la vérité. Elle prit une profonde inspiration.


      — Je ne veux pas qu’il soit déçu. S’il rencontre son père pour le perdre tout de suite après…


      Saisissant ses épaules, il la fit pivoter vers lui.


      — Je ne vais pas abandonner Michael.


      « Et moi ? »


      La question flotta sur ses lèvres, mais elle avait peur de la réponse. La promesse qu’avait faite Kieran à Michael devrait suffire pour le moment.


      Son portable bourdonna. Elle consulta l’écran, heureuse de cette diversion. C’était Elena.


      — Bonjour, Elena. Kieran est ici et Michael dort. J’active le haut-parleur.


      — Bonjour tous les deux. Dis-moi, Michael n’était pas avec toi au moment de ce coup de feu, n’est-ce pas ?


      — Dieu merci, non. Nous avons dû le conduire à l’hôpital hier soir pour une toux tenace. Nous avons ensuite fait un détour par la maison de Kieran, d’où nous avons remarqué de la lumière à la Villa Columbelle. Nous y sommes allés, et c’est seulement alors que ce tir s’est produit.


      — Pauvre petit. Il va mieux maintenant ?


      — Il va très bien.


      Elle passa le bras autour du poteau du perron, même si elle eût préféré s’accrocher à Kieran.


      — Elena, nous le lui avons dit. Kieran et moi lui avons révélé qu’il était son père.


      Elena marqua une pause.


      — Comment a-t-il réagi ?


      — Il a dit qu’il le savait déjà.


      — Ah ! la clairvoyance des enfants ! s’esclaffa Elena.


      — A-t-il parlé de Kieran lors de sa séance ?


      — Il a juste hoché la tête quand je lui ai demandé s’il l’aimait bien, répondit la psy, avant de s’éclaircir la voix. Il a dû recevoir de toi assez de signaux indiquant qu’il n’était pas n’importe quel étranger.


      Devon baissa la tête pour cacher son rougissement.


      — Je suppose. Autre chose que nous devrions savoir ?


      — Non. C’est encore trop tôt. Michael est un enfant perturbé, Devon, mais cela je n’ai pas besoin de te le dire.


      Devon s’affaissa légèrement contre le montant de bois. Kiran glissa aussitôt le bras autour de sa taille. Elle redressa les épaules. Elle devait être forte pour Michael.


      — Dis-lui pour mamie Del, chuchota-t-il.


      — Elena, il faut que tu saches une chose avant ta prochaine séance avec Michael. L’inspecteur de San Francisco chargé de l’affaire Del Vecchio m’a rendu visite cet après-midi. Il avait des révélations à me faire sur la vieille dame.


      Elle lui parla de Johnny Del et du magot caché.


      — Eh bien, quel passé ! Dieu sait le genre de choses qu’elle racontait à ton fils… Et non, Devon, rien de tout cela n’est ta faute. C’est un fait nouveau intéressant. Je vais tenter de faire parler Michael de leurs conversations, à mamie Del et lui.


      — D’accord. Donc demain, 10 heures ?


      — Oui. Euh… Kieran ?


      Devon sentit presque les muscles de celui-ci se bander pour la bataille à venir.


      — Oui ?


      — Je vous ai bloqué la séance suivante. Si ça vous intéresse, bien sûr.


      — Ça m’intéresse.


      — Bien. Prenez soin de vous. Pour ma part, j’ai un rendez-vous en ville.


      — Passe une bonne soirée, Elena. Et merci pour tout.


      Devon raccrocha et rangea le portable dans sa poche.


      Kieran descendit d’une marche et croisa les bras.


      — Pourquoi ai-je pensé qu’elle était mariée ? Ou bien ce rendez-vous est-il avec son mari ?


      — Son mari est décédé il y a trois ans. Une attaque cardiaque survenue sans prévenir.


      — Beaucoup de choses surviennent sans prévenir.


      Le claquement de la porte-moustiquaire fit sursauter Devon. Elle se retourna.


      — Maman ? marmonna Michael en se frottant les yeux.


      Elle lui ébouriffa les cheveux.


      — Tu as bien dormi ?


      — Hum.


      Au moins, aucun cauchemar n’avait interrompu sa sieste.


      — Que dirais-tu d’un bain, mon poussin, avant l’heure du dîner ?


      Michael leva la tête vers le toit, les yeux écarquillés. Le pouls de Devon s’accéléra. Quelque chose là-haut l’effrayait-il ? Le danger continuerait-il à se tapir dans tous les coins et recoins de l’existence de son fils ?


      Kieran s’accroupit à côté de lui.


      — Il fait encore trop clair. Les lampes que nous avons posées ne commenceront à fonctionner qu’à la nuit tombée.


      Michael sourit, et le cœur de Devon fit un double salto. Seigneur, comme ce sourire lui avait manqué ! La vérité, c’est qu’elle l’adorait parce qu’il était la copie conforme de celui de Kieran. Aurait-elle droit aux deux ?


      Non. Juste ce petit rictus chez Kieran. Peut-être Michael saurait-il lui réapprendre à sourire.


      — Michael est-il déjà allé au Neptune ?


      — Tu te souviens de ce restaurant ?


      Il haussa les épaules.


      — Bien sûr ! Les propriétaires sont des amis de ma famille, et ils font le meilleur calamar de la côte Ouest.


      — Ca… la… mar ?


      — Exactement, répondit Kieran en plantant le doigt dans le dos de Michael. Une sorte de seiche que l’on frit à l’huile. C’est délicieux. En as-tu déjà mangé, Michael ?


      Ses grands yeux marron s’arrondirent et il secoua la tête.


      Kieran agita un index accusateur en direction de Devon.


      — Quoi, tu ne lui as pas encore fait découvrir le calamar ?


      — Je ne suis pas une mère totalement ratée. Il a déjà mangé une soupe de crabe et de palourdes avec des croûtons.


      Un sourire intrigué flottait sur les lèvres de Michael tandis qu’il les regardait tour à tour, se demandant s’ils étaient sérieux ou s’ils plaisantaient.


      Devon lui tira l’oreille.


      — C’est juste un jeu entre Kieran et moi. Nous nous taquinons. Tu aimerais goûter au calamar ?


      — Oui, le… calamar.


      — Parfait. Alors calamar pour tout le monde !


      Il était presque 19 heures lorsqu’ils quittèrent la maison des Roarke et s’engagèrent sur la nationale côtière. Avoir un garde du corps à plein temps et un seul véhicule ralentissait les opérations quotidiennes : bain et douche chez maman pour elle, et douche chez papa pour lui.


      Mais Devon ne se plaignait pas, bien qu’ils eussent gagné du temps et de l’eau en se douchant ensemble.


      Les lumières scintillaient tandis qu’ils s’approchaient de la partie la plus touristique de Coral Cove, avec ses restaurants, ses hôtels et ses bars. Ils avaient raté le coucher du soleil, ce qui leur laissait une chance de bénéficier d’une table près des fenêtres, les clients se dispersant généralement après les derniers feux du crépuscule.


      Elle n’eut pas à s’en faire. Les patrons du restaurant traitèrent Kieran en héros, et les placèrent à la meilleure fenêtre avec une vue splendide sur le Pacifique.


      Lorsque les calamars arrivèrent, Michael les toucha d’un air suspicieux, surtout ceux avec les petits tentacules. Mais quand il vit Kieran en plonger un dans la sauce piquante et le glisser dans sa bouche, il l’imita.


      Prête à en saisir un autre, la main de Kieran s’immobilisa au-dessus du plat.


      — Tu aimes ?


      La bouche pleine, Michael fit oui de la tête.


      Devon soupira, avant de prendre une gorgée de son seul et unique verre de vin de la soirée. Tout cela semblait si juste. Puis elle avala un peu d’eau glacée.


      « Mieux vaut ne pas t’y habituer… »


      Kieran avait promis d’être présent dans la vie de Michael et elle le croyait. Mais il ne l’avait pas incluse dans sa petite vision personnelle de l’avenir. Enfin, pas encore. Pouvait-elle le changer ? Le séduire ?


      Si elle ne s’était pas servie de Michael pour lui mettre la main au collet, elle n’était pas contre la méthode frontale. Mais lui restait-il assez de ressources ? On verrait bien. Avec les lampes à détecteurs de mouvement à l’extérieur, Kieran serait déchargé de tout souci à l’intérieur… et elle aurait tout le loisir de s’occuper de lui.


      Il frappa un petit coup sur son verre.


      — Vas-y doucement. Tu conduis.


      Elle battit des paupières.


      — Quoi ? Je ne serai pas ivre avec un verre de vin. Surtout après avoir avalé une tonne de calamars et presque autant de cioppino.


      L’œil de Kieran s’étrécit.


      — Tu as un sourire béat.


      — Un sourire béat, moi ?


      Faisant sauter sa sandale, elle lui chatouilla la cheville de ses orteils.


      — Je suis simplement contente d’être ici.


      Il s’étrangla et recracha dans sa serviette l’eau qu’il venait d’absorber. Elle se mordit la lèvre.


      « Au temps pour la méthode frontale… »


      — Devon, Kieran, quelle surprise !


      Devon tourna vivement la tête et rencontra le regard chaleureux d’Elena.


      — Oh ! euh… bonsoir !


      Elle ne sut qu’ajouter, ignorant les convenances en pareille situation. Elena était son amie, mais elle était aussi la thérapeute de Michael, et elle se faisait une règle de ne jamais mélanger vie professionnelle et vie privée.


      Sa main était glissée sous le bras d’un homme d’environ du même âge qu’elle.


      — Sam, déclara-t-elle en souriant, je te présente Devon, Kieran et leur fils, Michael.


      Michael se fit tout petit sur sa chaise tandis qu’ils échangeaient les poignées de mains. Elena lui donna une petite tape sur l’épaule.


      — Bonsoir, Michael.


      — ’soir.


      Elena rayonna comme s’il venait de réciter le discours d’investiture du président Obama. Même tronqué, un mot valait mieux que ses habituels hochements de tête. Chaque petit progrès méritait d’être marqué d’une pierre blanche.


      Ils discutèrent un moment de la nourriture et de la vue sur l’océan, puis Elena et son compagnon s’éloignèrent vers leur table.


      — Voilà donc l’homme avec qui elle avait rendez-vous, observa Kieran en versant le reste de sa bière dans son verre.


      — Il m’a fait bonne impression.


      — Ce doit être dur de reprendre sa vie en main après la perte d’un époux.


      — D’un fiancé aussi.


      Il la considéra d’un œil acéré, mais choisit d’ignorer sa remarque. Au lieu de cela, il demanda à Michael s’il voulait un dessert.


      Ils partagèrent un sundae aux brownies et au caramel chaud, Michael y occasionnant les plus grands ravages, puis quittèrent les lieux pour regagner la maison de Devon. Comme si les choses n’étaient pas assez compliquées comme cela…


      A peine sorti de la voiture, Michael tint à vérifier le fonctionnement des lampes. Il traversa le jardinet de devant en courant, rampa le long du côté de la maison, et se faufila même par le portillon vers le jardin de derrière. Une vive lumière le suivait partout où il passait.


      — Très bien, Michael. Je crois que tout est OK.


      Il entra enfin dans la maison, et Devon le prépara pour le lit. Lorsqu’il fut couché et bordé, elle se pencha et lui murmura à l’oreille :


      — Veux-tu que Kieran vienne te voir avant que tu ne t’endormes ?


      Le regard de l’enfant s’éclaira. Devon pointa la tête dans le couloir.


      — Kieran, si tu venais souhaiter une bonne nuit à ton fils ?


      Il apparut à la seconde même, comme s’il s’y attendait.


      — Avec grand plaisir.


      Devon s’écarta pour le laisser entrer dans la chambre et déglutit. C’était la première fois qu’elle cédait la place à quelqu’un dans la vie de Michael.


      Une nouvelle fois, ils se touchèrent le poing en signe de reconnaissance masculine. Michael inspecta ses jointures.


      — Bonne nuit, Michael. Merci de m’avoir aidé à installer ces lampes.


      Le petit garçon se cala dans son lit, la tête nichée contre son oreiller.


      — J’aime les calamars, marmonna-t-il.


      — Oui, moi aussi.


      Devon baissa la lumière et laissa la porte entrebâillée. C’était la partie la plus facile. Maintenant, qui allait venir la border, elle ?


      *  *  *


      — Une autre bière ?


      — Non, merci. Je bois très peu ces temps-ci.


      — Ça me fait plaisir que tu maintiennes ton rendez-vous de demain avec Elena. Je crois qu’elle peut t’aider à te rappeler plus de choses encore.


      Kieran fourra les mains dans ses poches.


      — Ce n’est pas seulement le…


      Elle attendit la suite, mais celle-ci se réduisit à… rien. Tout entre eux se réduisait à rien. Sauf Michael. Elle devait en être reconnaissante et ranger son égoïsme dans sa poche. Après tout, que préférait-elle ? Un père pour Michael, ou un mari et amant pour elle ?


      « Les deux ! cria la petite voix têtue qui avait élu résidence dans un coin de son cerveau. Pourquoi ne puis-je avoir les deux ? »


      — Tu veux regarder la télé, ou souhaites-tu te coucher ? Tu dois être mort de fatigue. J’ai préparé le lit dans l’ancienne chambre de Dylan.


      — Je vais dormir ici.


      — Sur le canapé ?


      — Oui.


      — Je crois que ces lampes à l’extérieur dissuaderaient le plus déterminé des malfaiteurs.


      — Il vaut mieux néanmoins que je dorme ici.


      « Bien sûr, espèce de tête de mule. Pourquoi profiter d’un lit ? Pourquoi se détendre ? Pourquoi céder à cette tension sexuelle qui vibre entre nous ? »


      — D’accord. Je t’apporte quand même une couverture et un oreiller. Quant à moi, je vais lire un petit moment.


      Après être allée chercher l’un et l’autre, c’est les dents serrées qu’elle posa la couverture pliée sur le canapé, l’oreiller par-dessus.


      — Bonne nuit, dit-elle en gratifiant ce dernier d’un coup de poing. Fais de beaux rêves.


      L’œil de Kieran s’assombrit, et les plis se creusèrent de chaque côté de sa bouche. Que se passait-il dans sa tête ? se demanda-t-elle. Etait-il fâché par sa mauvaise humeur affichée ?


      Il lui faudrait accepter le fait qu’elle n’était pas une créature céleste pleine de mansuétude. Cette image l’avait peut-être accompagné durant sa détention, mais elle n’avait pas de place dans le monde réel. Pas dans le sien.


      Le murmure de la télévision parvint jusqu’à elle tandis qu’elle ouvrait son livre. Si Kieran était si soucieux de veiller sur elle, il valait mieux qu’il ne fasse pas deux nuits blanches à la suite. Il deviendrait alors inutile.


      Son regard se mit à flotter, et elle se le représenta dans le séjour, son cache noir obturant l’une des fenêtres sur son âme, chaque muscle de son corps tendu, prêt à l’action, chaque trait de son visage dur et intransigeant.


      Non, Kieran Roarke ne serait jamais inutile.


      Elle soupira et s’enfonça dans le lit, forçant ses yeux à revenir à sa page, chassant l’image de cet homme dangereux installé sur son canapé, à quelques mètres.


      Elle lut encore une heure, ou plutôt contempla sans les voir les deux ou trois mêmes pages, à l’affût de tout bruit dans la pièce d’à côté. Non qu’elle s’attendît qu’il débarque dans sa chambre pour revendiquer ses droits conjugaux… Ou ceux qu’il avait jadis en tant que fiancé.


      Elle ne s’y attendait pas. Mais elle le souhaitait.


      Poussant un nouveau soupir, elle tourna une page pour se donner l’illusion d’avancer dans sa lecture. Ses paupières s’alourdirent… Ses doigts se relâchèrent… Sa tête bascula vers son épaule.


      Son corps sursauta. Elle se redressa et le livre tomba par terre. Elle consulta son réveil. 2 heures.


      Elle pressa la main sur sa poitrine, dans laquelle son cœur battait comme si elle venait de courir un marathon. Quelque chose l’avait réveillée. Ses yeux se tournèrent vers la fenêtre. Les rideaux étaient tirés, et les vantaux clos malgré la chaleur de la journée.


      Les doigts crispés sur les draps, elle retint sa respiration pour mieux entendre. Parce que c’était cela. Elle avait entendu un bruit qui l’avait arrachée à un sommeil agité.


      Là… Un gémissement. Non, un grognement. Quelque chose de torturé, d’inhumain, d’insoutenable.


      Repoussant sa couverture, elle balança les jambes hors du lit, cligna les yeux et, dès que sa vue se fut accoutumée à l’obscurité, se dirigea vers la porte.


      Elle l’entrouvrit. Une lueur bleutée brillait dans le séjour. Le bruit entendu venait-il de la télévision ? Elle poussa la porte et remonta le petit couloir à pas de loup. Arrivée à l’angle, elle avança la tête.


      Debout, torse nu, le caleçon bas sur les hanches, Kieran écarta les mains de son visage et dressa la tête. Sans son cache, la fente de son œil abîmé brillait d’un éclat terrible dans la semi-pénombre.


      Devon avança vers lui une main tremblante.


      — Kieran, murmura-t-elle.


      Son corps se tendit. Il s’avança d’un pas.


      — Kieran, que se passe-t-il ? J’ai entendu un… gémissement. Est-ce que tu as mal ?


      L’air siffla entre ses dents. Ses longs doigts se replièrent et il serra les poings sur ses flancs.


      Il devait souffrir atrocement.


      — Tu veux de l’ibuprofène ? Quelque chose de plus fort ? J’ai ce qu’il faut.


      Tout à coup, il fut devant elle. Ses yeux devinrent deux morceaux d’obsidienne… juste avant qu’il ne referme les mains sur sa gorge.
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      Des ongles s’enfoncèrent dans ses poignets. S’il serrait plus fort, il pouvait vaincre son adversaire, s’enfuir, rentrer chez lui, trouver son ange.


      — Kieran !


      Sa voix l’appelait. Désespérée, paniquée, étranglée.


      Sa vision s’ajusta sur sa proie, sur les cheveux blonds qui glissaient sur ses mains, sur les yeux bleus dilatés, suppliants, sur les lèvres douces arrondies en un O.


      Devon. Il ôta aussitôt ses mains brutales de la chair tendre de son cou. Un mélange de rage et de confusion battait dans ses veines. Il tituba en arrière et, les poings crispés, croisa les bras sur son corps. Un cri angoissé naquit dans son ventre pour se muer en vagissement de bête blessée.


      Il continua à chanceler, jusqu’à se retrouver acculé dans l’angle le plus éloigné de la pièce. Il demeura là telle une statue vivante, le souffle rauque, les dents grinçant de rage devant l’animal qu’il était devenu.


      Plus céleste que jamais à contre-jour sur la lumière bleutée du téléviseur, Devon tendait les mains vers lui. Les yeux brillant de larmes, elle s’avança d’un pas hésitant.


      Kieran leva ses mains pour l’en empêcher.


      — Non !


      — Kieran.


      — Reste là, ne t’approche pas.


      Elle fit un autre pas, sa mince chemise de nuit flottant autour d’elle.


      — C’était un cauchemar, Kieran. C’est fini, maintenant. Je sais que jamais tu ne me…


      — Ferais de mal ? Tuerais ?


      Sa gorge était sèche, et il avait un goût de bile dans la bouche.


      — C’est exactement ce que j’étais en train d’essayer de faire.


      — Tu ne rêves plus, maintenant, déclara-t-elle en poursuivant sa progression vers lui, glissant sur le sol tel un esprit éthéré. Je n’ai pas peur de toi.


      Il éclata d’un rire âpre.


      — Tu devrais, rétorqua-t-il.


      — Tu es Kieran Roarke. Je n’ai pas peur de Kieran Roarke.


      Ses muscles le lâchèrent. Les bras pendants, il s’affaissa contre le mur jusqu’à se retrouver assis par terre, la tête basse.


      — Mais qui est Kieran Roarke ?


      Un froissement de soie, un effluve de jasmin, et elle fut à côté de lui. Ses doigts frais écartèrent avec délicatesse les cheveux de ses yeux.


      — Un homme courageux et intègre. Le père de mon enfant.


      Une soudaine angoisse injecta une nouvelle dose d’adrénaline dans son système sanguin. Il redressa la tête.


      — Michael. Où est Michael ?


      — En sécurité dans son lit… Grâce à toi.


      Ses doigts se posèrent, légers, sur ses tempes.


      — Tu as sauvé nos deux vies dans ces toilettes, et la mienne à la Villa Columbelle. C’est là le Kieran Roarke que je connais.


      Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration.


      — Et celui qui vient de tenter de te tuer ?


      — Un trébuchement. Une pierre qui dépassait sur le chemin du recouvrement de toi-même.


      — Une pierre énorme. J’appellerais ça un rocher.


      Elle se mit à rire et à pleurer en même temps. Il rouvrit les yeux et considéra les marques rouges sur son cou. Ces preuves de sa brutalité le frappèrent comme un crochet à l’estomac.


      Il leva un doigt tremblant et lui toucha le cou. Le pouls de Devon s’accéléra.


      — Seigneur, je te demande pardon. Je suis tellement désolé.


      — Chut, fit-elle en pressant ses doigts sur sa bouche.


      Il les lui baisa, puis, lui saisissant le poignet, embrassa sa paume. Allongeant alors les jambes, il l’attira sur lui.


      Elle le chevaucha, le bas de sa chemise de nuit se retroussant jusqu’au haut des cuisses, referma les bras sur son cou et s’avança vers lui, si près qu’il remarqua la palpitation qui faisait battre sa lèvre inférieure.


      Il en fut presque hypnotisé, et sa bouche le chatouilla par anticipation. Il voulait l’avoir plus près de lui, plonger les mains dans ses cheveux et l’amener vers son visage. Mais la peur de lui toucher la tête ou l’arrière du cou le paralysa.


      Il décolla ses épaules du mur et se pencha en avant. Répondant à son geste, elle l’attira à elle. Lorsque leurs bouches se rencontrèrent, un feu jaillit dans son corps, qui se propagea à toutes ses terminaisons nerveuses.


      Avec un soupir, elle entrouvrit les lèvres. Les mains toujours immobiles sur ses flancs, il inclina la tête de sorte à mieux s’en emparer. Il ne lui ferait pas l’amour. Il ne le pouvait pas, même si toute la partie inférieure de son corps s’insurgeait contre ce que lui dictait la raison.


      Alors qu’il approfondissait son baiser, une brillante lumière éclaira la fenêtre. Il cligna les yeux.


      Devon étouffa un cri et quitta ses cuisses.


      — Les lumières.


      Grognant un juron, Kieran se remit debout et enfila son jean, posé sur le dossier du canapé. Puis il récupéra son Colt glissé sous le siège et frissonna. Pourrait-il compter sur cette arme au cœur de la nuit, quand ses cauchemars prenaient possession de son corps et de son âme ?


      Il écarta Devon de la porte d’entrée.


      — Attends ici.


      Il sortit sur le perron, le .45 pointé devant lui. Un craquement dans les buissons qui bordaient un côté de la maison attira son attention. Il sauta pieds nus dans l’herbe.


      Tenant son arme des deux mains, il l’orienta vers l’endroit d’où provenait le bruit et la braqua sur… un opossum.


      Le marsupial le regarda, ses petits yeux ronds iridescents dans la lumière crue. Il fronça le museau, puis s’enfonça dans la végétation, se dirigeant probablement vers les dunes au-delà du jardin.


      Devon avait enfilé un peignoir, voilant ainsi toutes les tentations de son corps, et se tenait immobile sur le perron.


      — Qu’est-ce que c’est, Kieran ?


      — Un opossum.


      — Beurk ! Je déteste ces bêtes-là. Au moins savons-nous que les lampes fonctionnent.


      Une fenêtre s’ouvrit chez un voisin, et une voix cria :


      — Eteignez cette maudite lumière, ou j’appelle les flics !


      Devon gloussa. Kieran la prit par la main et ils regagnèrent l’intérieur de la maison.


      — Les lampes fonctionnent et les voisins de ta mère n’aiment pas être dérangés. Ça devrait être suffisant pour dissuader les éventuels visiteurs.


      Il replaça son arme chargée sous le canapé.


      — Maintenant, retourne te coucher et essayons de dormir un peu.


      Baissant les yeux, elle tripota la ceinture de son peignoir.


      — Tu… n’as pas besoin de compagnie ? Je sais que tu ne te rendormiras pas.


      — L’un de nous deux devra être en pleine forme demain matin pour Michael.


      — Est-ce que ça va, Kieran ? Veux-tu un ibuprofène, une aspirine, une boisson ?


      — Je vais me contenter d’un vieux film. Et toi… ton cou ?


      Elle bougea la tête dans un sens et dans l’autre.


      — Il semble être en état de marche.


      — Alors bonne nuit.


      Tandis que Devon s’éloignait vers le couloir, la démarche raide, il se réinstalla sur le canapé.


      — Je suis désolé… mon amour, murmura-t-il tout bas.


      *  *  *


      Devon s’étira et plissa les yeux. Le soleil matinal s’insinuait entre les rideaux de sa chambre, formant sur le sol un rai étroit, doigt accusateur pointé sur son lit. Basculant de côté, elle regarda l’heure à son réveil.


      Ouh là ! Elle se frotta les paupières. Michael ne lui avait jamais permis de dormir aussi tard. Il déboulait d’autorité dans sa chambre, plein de projets pour la journée.


      Cela, bien sûr, c’était avant le meurtre de mamie Del. mamie Del, la veuve du braqueur de banques. Son pouls s’emballa. Même après la mort de la vieille dame, Michael ne s’attardait pas au lit.


      Elle s’extirpa du sien et passa son peignoir par-dessus sa chemise de nuit. Malgré le choix très sexy de cette dernière, elle avait misérablement échoué à séduire Kieran la veille, alors autant miser sur le confort ce matin.


      Elle tourna la poignée de sa porte, qu’elle avait pourtant laissée entrouverte. Kieran l’avait-il fermée dans un désir absurde de la protéger de lui ? Même avec ses mains autour de sa gorge, elle avait su que jamais il ne lui ferait le moindre mal.


      Des ustensiles s’entrechoquèrent dans la cuisine, tandis que des effluves appétissants lui flattaient les narines. Elle avança la tête à l’angle du couloir. L’évier débordait de vaisselle, et de la pâte à frire grumeleuse coulait sur la façade du placard.


      Debout sur une chaise devant le comptoir, Michael se retourna et la salua d’une main enfarinée.


      Kieran ouvrit le gaufrier et, à l’aide d’une fourchette, en retira une gaufre dorée, gonflée à point. Il la déposa sur une pile qui garnissait déjà une assiette, et échangea avec son fils le coup de poing rituel.


      — Encore une gaufre parfaite !


      — J’espère que le ménage sera à la hauteur de la pâtisserie, ironisa Devon, les mains sur les hanches.


      — Le ménage ? s’étonna Kieran en regardant l’évier. Nous sommes des chefs trois étoiles, pas des cendrillons.


      — Très bien, voyons si nous pouvons conclure un marché.


      S’approchant de Michael, elle essuya une tache de chocolat au coin de sa bouche.


      — Qu’y a-t-il au menu ?


      Kieran désigna l’assiette de sa fourchette.


      — Gaufres aux pépites de chocolat ou aux myrtilles.


      — Hmm, j’en ai l’eau à la bouche. D’accord. Je veux bien me charger du ménage contre deux ou trois gaufres.


      Elle sortit des assiettes du placard, tout en jetant un regard de biais à Kieran. S’il était resté éveillé le reste de la nuit, cela ne se voyait pas. Certes, une ombre pileuse lui ornait le menton et ses longs cheveux étaient en bataille, mais son côté brut de décoffrage lui avait toujours plu. Ce qui ne l’empêchait pas d’être craquant lorsqu’il était rasé, douché et peigné.


      Il lui prit les assiettes des mains, effleurant ses doigts au passage.


      — Tu es encore fatiguée ? Je me suis dit qu’il valait mieux te laisser dormir.


      — C’est gentil.


      Elle secoua la tête, évacuant son image de son esprit. Il ne la désirait pas. Il avait été clair sur ce point… après leur baiser. Après cette affreuse crise somnambulique.


      Croyait-il avoir le droit de lui dire ce qui était bien pour elle ? Elle avait ses propres projets, et ceux-ci n’incluaient pas de marcher sur la pointe des pieds autour de l’homme qu’elle aimait à cause de quelques mauvais rêves.


      L’aimait-elle seulement encore ?


      Elle le regarda rejoindre Michael. Son sourire, tandis qu’il soulevait son fils de la chaise pour l’amener à la table coincé sous son bras… Oui, elle l’aimait toujours, et elle avait la ferme intention de se battre pour cet amour.


      Quinze minutes plus tard, Michael enfournait sa dernière bouchée de gaufre et se léchait les lèvres.


      Devon lui désigna la serviette en papier sur ses cuisses.


      — Sers-toi de ça, ensuite habille-toi et brosse-toi les dents. Nous allons chez le Dr Elena aujourd’hui.


      Elle chercha sur son visage une trace d’anxiété, ou plus d’anxiété qu’il n’en avait montrée depuis le meurtre de Mme Del Vecchio, mais il se contenta de s’essuyer la bouche, de poser la serviette sur son assiette et de quitter la table.


      Kieran fit couler l’eau pour la vaisselle.


      — Il faut que je me brosse les dents, moi aussi. Je te retrouve à la salle de bains, Michael.


      — Vas-y maintenant, décréta Devon avec un geste de renvoi. Je m’occupe de la vaisselle.


      Alors qu’il se retournait pour obtempérer, elle posa une main sur son avant-bras.


      — Peut-être devrais-tu songer à laisser une partie de tes affaires ici, pour que nous n’ayons pas à courir chez tes parents chaque matin.


      Les muscles de son bras se tendirent sous ses doigts.


      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Cette nuit…


      — Cette nuit, tu as fait un cauchemar.


      — J’ai failli t’étrangler. Dieu sait ce que j’aurais fait à Michael si je m’en étais pris à lui dans son lit.


      Elle balaya cette éventualité d’un revers de la main.


      — Je crois que tu n’aurais fait de mal ni à lui ni à moi.


      Il avança la main. La soudaineté du geste lui fit reculer la tête. Il traça une ligne sur son cou, l’œil mi-clos.


      — Mais je t’ai fait mal.


      — Tu t’es arrêté à la seconde où tu t’es réveillé. Ce n’est pas une chose que tu ferais en état de conscience.


      — Je n’en sais rien. Bon Dieu, je n’en sais rien.


      Elle planta son index sur son torse.


      — Moi, si. Tu as peut-être perdu la mémoire, Kieran, mais moi non. Tu ne violenterais personne que tu aim… dont tu te soucies. Ce n’est pas en toi.


      Ils demeurèrent l’un en face de l’autre, presque nez à nez. Un muscle tressauta dans la mâchoire crispée de Kieran.


      — Tu ne sais pas ce qui est en moi, Devon. Je ne suis plus le même homme.


      — C’est dans ta tête, répliqua-t-elle du tac au tac. Arrête de dire cela. Arrête d’essayer de t’en convaincre. Tu es le même homme. Tu as fait ce que tu devais pour survivre.


      — Si tu savais…


      Un cri l’interrompit, et ils tournèrent en même temps la tête.


      Debout à l’entrée de la cuisine, les mains pressées sur ses oreilles, Michael hurla de nouveau, la bouche grande ouverte.


      Pour Devon, ce fut comme un couteau qu’on lui plantait dans le cœur. Pivotant sur elle-même, elle tomba à genoux devant lui et l’enveloppa de ses bras.


      — Tout va bien, Michael. Tout va bien. Kieran et moi ne faisions que bavarder.


      — Et merde, fit Kieran en se précipitant pour fermer le robinet de l’évier, d’où l’eau avait commencé à déborder.


      Le laissant réparer les dégâts, Devon porta Michael jusqu’à sa chambre pour réparer une autre sorte de dégâts. Comment pouvaient-ils manquer ainsi de sensibilité et se disputer devant lui ? Alors que le petit garçon venait de découvrir son papa, ils lui imposaient un conflit parental. Il n’avait pas besoin de cette tension en ce moment.


      Elle s’assit sur le bord de son lit et l’installa tendrement sur ses cuisses. Au moins avait-il ôté les mains de ses oreilles.


      — Ce n’était rien, mon chéri. Kieran et moi discutions de quelque chose d’important. Nous ne sommes pas fâchés l’un contre l’autre.


      — Papa.


      Le cœur de Devon s’arrêta de battre. Elle avala la grosse boule qui s’était logée dans sa gorge.


      — En effet. Papa.


      — J’ai entendu mon nom ?


      Kieran pénétra dans la chambre, le mobilier minuscule à côté de lui, un torchon mouillé à la main.


      — Désolé si ta mère et moi nous sommes un peu emportés. Les grands font ça parfois. Tu pourras parler au Dr Elena de ce que tu as ressenti.


      Michael fit non de la tête.


      Kieran prit place à côté de Devon. Le matelas s’enfonça sous son poids, les collant l’un à l’autre.


      — Tu sais, tu peux tout dire au Dr Elena. Moi-même je vais le faire. Je la vois juste après toi, et je lui confierai tout ce qui me tracasse.


      — Ton œil ? demanda l’enfant en désignant le cache noir.


      — Ouaip. Je vais tout lui dire sur mon œil et sur un tas d’autres choses.


      Devon croisa son regard par-dessus la tête de Michael, et les larmes lui montèrent aux yeux. Il allait essayer de prendre le contrôle sur ses cauchemars. Peut-être son fils lui avait-il rappelé qu’il fallait qu’il se batte plutôt que d’accepter comme une fatalité l’idée qu’il était un monstre.


      D’un bond, Kieran se leva du lit.


      — Nous ferions mieux d’y aller si nous ne voulons pas être en retard chez le Dr Elena.


      Devon ne put s’empêcher de sourire en le voyant descendre les marches du perron, un sac à dos noir à l’épaule. Une fois à la voiture, elle déverrouilla le coffre et il y déposa son sac.


      A leur arrivée dans le centre-ville, Devon se gara du côté opposé à l’immeuble où officiait Elena, loin des toilettes calcinées. Si Michael associait le bureau de la psy à l’explosion du cocktail Molotov, il n’en montrait rien.


      Ils passèrent par l’escalier de derrière et poussèrent bientôt la porte du cabinet. Elena leur fit signe, tout en continuant à parler à un homme appuyé de l’épaule au montant de la porte de son bureau. Il se retourna, et Devon reconnut son compagnon de la veille, au restaurant.


      L’homme la salua et se tourna de nouveau vers Elena.


      — Je te vois plus tard, dit-il.


      Puis il s’en alla sans autre forme de procès, vraisemblablement soucieux de respecter la confidentialité de la relation patient-thérapeute. Car ce n’était plus un secret que l’un d’eux, au moins, était un patient d’Elena.


      — Contente de te revoir, Michael, dit celle-ci avant de pointer le menton vers la porte fermée. C’était Sam, que vous avez vu avec moi hier soir. Il est expert-comptable, et vient de s’installer dans l’un des bureaux de l’étage. Bien. La séance avec Michael devant durer une heure, libre à vous d’attendre ici ou d’aller vous promener.


      Kieran prit un magazine et s’installa dans un fauteuil.


      — Aujourd’hui nous attendrons ici.


      — Nous serons à côté, ajouta Devon à l’adresse de l’enfant, s’asseyant à son tour, sur un sofa.


      Tandis qu’Elena faisait entrer Michael dans son bureau, elle ramassa une revue sur la table basse et commença à la feuilleter. Elle releva les yeux de temps à autre, mais Kieran semblait captivé par sa publication sur la vie sauvage.


      Au bout d’un petit moment, elle posa sa lecture à côté d’elle.


      — Dis-moi, tu crois qu’il lui raconte que nous sommes d’horribles parents qui se disputent comme des chiffonniers ?


      — Je l’espère, répondit-il sans lever les yeux de son magazine. C’est la vérité, non ?


      Devon se mordit la lèvre inférieure.


      — Nous ne haussions même pas la voix. Il n’y avait pas de quoi fouetter un chat.


      — Pour nous, c’était une discussion tendue, mais pour lui… Qui sait ce qui se passait dans sa tête ?


      Vu qu’il avait toujours le nez dans son article, Devon se replongea dans le sien, mais son attention demeurait tournée vers ce qui pouvait filtrer de la pièce fermée. Quand bien même c’était eux qui avaient décidé de patienter dans l’espace d’accueil, la proximité de cette porte ne faisait qu’exacerber sa nervosité.


      Celle du couloir s’entrouvrit soudain. Kieran baissa son magazine pour regarder par-dessus.


      Le cœur battant, Devon haussa un sourcil en le voyant porter la main au niveau de sa poche intérieure, où se trouvait son arme. La tête de Sam apparut, et Devon laissa échapper l’air qu’elle retenait dans ses poumons.


      — Excusez-moi. Je crois avoir oublié ici ma carte d’accès au parking du sous-sol.


      Kieran ramassa une carte en plastique sur le plateau de verre de la table, et la lui présenta.


      — Ceci ?


      — Merci, dit Sam en s’avançant pour la récupérer. J’espérais qu’elle serait ici. Il faut que je prenne ma voiture, mais je ne voulais pas déranger Elena pendant sa consultation.


      Il ressortit et referma sans bruit derrière lui.


      — Eh bien, soupira Devon, il sait à présent qui est son patient.


      — C’est important ?


      — Non, pas vraiment. Du reste, je pense que dans une petite ville comme celle-ci il est très difficile pour un psy de respecter le devoir de confidentialité.


      Il referma son magazine.


      — Elle sort avec cet homme. Tu ne crois pas qu’elle lui raconte tout de toute façon ?


      — Elena est une femme de principes. Je pense que non.


      Elle cala les pieds sur le piètement de la table basse.


      — Et toi, ça te préoccupe ?


      — Oh ! Tout le monde ici se doute bien qu’après avoir été emprisonné aussi longtemps, un type a des problèmes.


      Il leva son magazine.


      — Je veux terminer cet article avant que Michael ne sorte.


      Lasse d’être assise, Devon se leva et se mit à arpenter la petite pièce. Quelques minutes et trois tours de tapis plus tard, la porte du bureau s’ouvrit et c’est un Michael souriant, une sucette à la main, qui apparut, Elena sur ses talons.


      — A la prochaine fois, Michael.


      Il courut vers sa mère et lui présenta sa sucette encore emballée. Cette impulsivité ressemblait plus au Michael d’avant que l’apathie dont il faisait montre depuis le meurtre de mamie Del. Qu’il coure était bon signe.


      Kieran se leva et s’étira.


      — A mon tour, maintenant.


      Michael s’avança vers lui et tira sur la poche de son jean. Kieran baissa les yeux. Il lui tendit sa sucette.


      — C’est gentil, Michael, mais garde-la. Le Dr Elena m’en donnera une autre.


      Sur le seuil du bureau, il se retourna.


      — Vous patientez ici ?


      — Oui, confirma Devon en plaquant une main sur son sac fourre-tout. J’ai apporté deux, trois choses pour occuper Michael, et puis il y a le coffre à jouets d’Elena.


      Lorsque la psy et son second patient eurent disparu dans le bureau, Devon soupira et reprit place sur le sofa. Il fallait que son amie aide Kieran à exorciser ses cauchemars, songea-t-elle avec anxiété, ou il craindrait toujours de passer la nuit avec elle et Michael.


      Ouvrant son sac, elle en sortit un puzzle et un livre de lecture élémentaire. Avant le meurtre, Michael apprenait la prononciation des lettres. Elle lui présenta les deux.


      — Lequel ?


      Il désigna le puzzle. Elle ouvrit la boîte et fit tomber les pièces sur la table. Michael s’assit devant en tailleur et commença à les emboîter.


      Devon jeta son dévolu sur le même magazine people que précédemment : c’était tout ce que qu’elle était capable de lire. Aucun cri déchirant ne lui parvint depuis le bureau, ce qui signifiait qu’a priori Elena n’avait pas hypnotisé Kieran.


      Au bout d’une demi-heure, son portable annonça l’arrivée d’un texto. Elle le sortit de sa poche et consulta l’écran. L’inspecteur Marquette. Son rythme cardiaque s’accéléra, et elle ouvrit le message.


      
        
          Imposs parler, réunion poste de police. Rdv ds 15 mn derrière pizzeria, sous auvent.

        

      


      Que diable faisait-il encore en ville ? Devon regarda l’heure sur l’appareil et avisa la porte fermée. Il n’existait qu’une pizzeria à Coral Cove : chez Vinnie’s, près du poste de police.


      Kieran ne voulait pas qu’elle se promène seule en ville, mais elle avait sa bombe lacrymo et allait retrouver un inspecteur des homicides. Il devait avoir du nouveau sur l’assassinat de Mme Del Vecchio, à moins qu’Evans ne lui ait donné des informations sur les attentats perpétrés à son encontre.


      Elle chercha un stylo et un bout de papier dans son sac à main. Le reçu pour ses pneus ferait l’affaire. Elle inscrivit au dos les données de son rendez-vous à l’intention de Kieran. Après avoir coincé le papier entre la porte du bureau et le chambranle, elle se pencha sur la table où jouait Michael.


      — Nous allons voir un ami près de la pizzeria, annonça-t-elle. Kier… Papa nous y retrouvera peut-être quand il aura fini.


      Michael l’aida à remettre les pièces du puzzle dans la boîte, puis ils sortirent du cabinet. La pizzeria n’étant qu’à une dizaine de minutes à pied, Devon le prit par la main et ils se mêlèrent aux touristes qui envahissaient la grand-rue de Coral Cove. La sécurité par le nombre…


      Elle repéra bientôt l’auvent rayé rouge et blanc de chez Vinnie’s. L’établissement en avait un identique à l’arrière, dans la ruelle qu’il partageait avec le poste de police et d’autres commerces.


      Marquette y avait sans doute garé son véhicule pour lui parler en privé avant de reprendre la route pour San Francisco. Apparemment, ce qu’il avait à lui dire était confidentiel.


      Elle tourna le coin de la rue avant chez Vinnie’s, et un courant d’air lui balaya les cheveux lorsqu’elle s’engagea dans la ruelle. Les bâtiments du côté est cachaient le soleil, créant une agréable zone de fraîcheur.


      Une voiture s’avança lentement vers elle. Elle prit Michael dans ses bras et se colla à la façade de brique. Le monospace bleu poursuivit sa route et disparut dans une rue transversale.


      Un échafaudage lui bloqua soudain le passage, la forçant à redescendre sur la chaussée. Une entreprise restaurait la corniche d’une rangée de façades et remplaçait des tuiles des toits.


      Elle s’avança vers l’auvent rouge et blanc de chez Vinnie’s, s’arrêta dessous et regarda autour d’elle. Elle devait être arrivée avant la fin de la réunion de Marquette avec les flics, songea-t-elle en considérant la porte beige qui donnait sur l’arrière du poste de police.


      Un couple de piétons passa, puis entra dans un bâtiment un peu plus loin. Au moins l’inspecteur Marquette avait-il choisi un endroit relativement animé pour leur rendez-vous, à moins qu’il n’ait pensé que Kieran l’accompagnerait. Lui aurait-il fixé rendez-vous s’il avait su qu’elle serait seule ?


      Elle se désengourdit les épaules, puis sourit en voyant une femme avec une poussette se diriger vers le parc au bout de la ruelle. Ce n’était pas comme si elle se trouvait dans un endroit désert au milieu de la nuit.


      Tandis que la femme à la poussette tournait à l’angle du fond de la ruelle, Devon s’humecta les lèvres, regardant à droite et à gauche. Peut-être n’était-ce pas un endroit désert au milieu de la nuit, mais elle espérait que Marquette se dépêcherait, ou elle irait le chercher…


      *  *  *


      Kieran se sentait déjà mieux, et ils n’avaient pas encore recouru à l’hypnose. Il plia l’ordonnance du Dr Estrada et la glissa dans sa poche. Elle lui avait assuré que les somnifères prescrits l’assommeraient, écartant ainsi tout risque de crise somnambulique.


      Il allait les tester cette nuit. Oui mais… S’il dormait d’un sommeil de plomb et que l’on menaçait la maison ou ses occupants, comment pourrait-il être d’un quelconque secours à Devon et Michael ? Il devait réfléchir à cela.


      — Donc, nous tentons l’hypnose la prochaine fois ? conclut-il en serrant la main de la psy.


      — Oui. Ça devrait vraiment aider au recouvrement complet de votre mémoire, puisqu’elle semble déjà vous revenir par petits bouts.


      Alors qu’elle ouvrait la porte de son bureau, un morceau de papier tomba en voletant sur le sol.


      Kieran se baissa pour le ramasser et le lui remit. C’est alors qu’il se rendit compte que l’espace d’accueil était vide. Son cœur rata un battement.


      Elena jeta un bref coup d’œil au papier.


      — C’est pour vous.


      Il le lui arracha presque des mains, le lut, puis l’écrasa dans sa main. Pourquoi Devon avait-elle fait cela ? Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration. On était en plein jour, et elle allait retrouver un inspecteur des homicides. Il ne pouvait quand même pas l’enchaîner à lui.


      — Vous savez où se trouve cette ruelle ?


      — Oui. Elle passe derrière le poste de police pour s’arrêter face au parc. Quand vous êtes sur la grand-rue, c’est la seconde sur votre droite. Il s’agit plus d’une allée d’arrière-boutiques que d’une ruelle.


      Il la remercia pour la séance, et malgré lui descendit quatre à quatre l’escalier de l’immeuble. Une fois sur le trottoir, il vit que la voiture de Devon n’avait pas bougé. Elle avait dû y aller à pied.


      Arrivé à la grand-rue, il slaloma entre les nombreux touristes qui faisaient du lèche-vitrines, puis, apercevant de loin l’enseigne Vinnie’s Pizza, traversa la chaussée et courut jusqu’à l’entrée de la ruelle. Il s’arrêta en haletant et scruta le passage. Une petite fourgonnette bringuebala vers lui, surmontée de planches de surf. Puis un duo d’adolescents déboula en rollers, sautant sur les marches de ciment d’un magasin.


      La tension s’apaisa dans sa poitrine, et son souffle ralentit. Repérant l’auvent rouge et blanc de chez Vinnie’s, il agita la main.


      — Devon !


      Les deux visages familiers se tournèrent vers lui.


      C’est alors que sa main se figea en l’air et que son sang se glaça dans ses veines.
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      Le regard de Kieran se riva sur le toit de l’immeuble au-dessus de la tête de Devon. Des piles de tuiles rouges vacillèrent, des briques glissèrent vers la gouttière. Avant que ses neurones n’analysent la situation, ses pieds se mirent en mouvement et il s’élança en courant. Il interpella de nouveau Devon, un grondement sourd dans les oreilles.


      Le sprint lui brûla les poumons, et c’est à peine s’il parvint à émettre un son étranglé. Les yeux de Devon s’écarquillèrent à son approche. Le linebacker qu’il était au lycée et à la fac savait effectuer des tacles stratégiques. Le moment était venu d’en exécuter un.


      Les muscles de ses jambes se détendirent comme un ressort tandis qu’il plongeait en avant, les bras tendus. Le torse déployé, il heurta Devon au niveau de la taille, les jambes de Michael ballotant contre elle, puis referma les bras sur leurs deux corps afin d’amortir la chute.


      Le dos de ses mains racla l’asphalte tandis qu’il protégeait la tête de Devon. Pris en sandwich entre eux, Michael grogna à l’instant de la collision avec le sol.


      Un fracas se produisit derrière eux, et des tuiles et des briques lui bombardèrent les jambes. Couvrant toujours Devon et Michael de son corps, Kieran détourna la tête et toussa sous la poussière rouge qui s’élevait des débris qui avaient éventré l’auvent — sous lequel se tenaient Devon et Michael quelques secondes plus tôt.


      Devon gémit, tandis que Michael se mettait à geindre. Les libérant de son poids, Kieran s’accroupit.


      — Personne n’a rien ? Pas de blessé ?


      Devon se redressa sur les coudes, et sa mâchoire s’affaissa à la vue des briques et des tuiles cassées répandues dans la ruelle.


      Michael s’assit sur le ventre de sa mère qui grimaça. Ses yeux s’arrondirent.


      — Ouh la la ! s’exclama-t-il.


      Kieran le souleva dans ses bras et fit courir ses mains de ses épaules à ses petites menottes.


      — Ça va ? Tu as mal quelque part ?


      — Mon nez.


      Kieran toucha le bout de celui-ci.


      — S’il a été écrabouillé dans la chute, ça ne se voit pas.


      — Comment savais-tu que ça allait tomber sur nous ?


      Kieran leva les yeux vers la corniche. Celui qui avait renversé ces briques et ces tuiles devait déjà être loin. Peut-être quelqu’un l’avait-il vu s’enfuir sur le toit.


      Pendant que Michael s’époussetait les genoux, Kieran croisa le regard de Devon et posa l’index sur ses lèvres.


      — Une prémonition.


      Livide, elle se remit tant bien que mal sur ses pieds et tira Michael contre ses jambes. Celui-ci se tortilla aussitôt pour se libérer.


      Kieran se releva et secoua la poussière de ses cheveux.


      — Où est l’inspecteur Marquette ?


      — Je… je l’ignore. Peut-être encore au poste de police, suggéra-t-elle en désignant la façade en stuc de l’autre côté de la ruelle.


      S’agenouillant devant Michael, Kieran examina une petite écorchure sur son coude.


      — Qu’a-t-il dit lorsqu’il t’a appelée ?


      — Il ne m’a pas appelée. Il a envoyé un texto.


      Ses tripes se nouèrent.


      — Un texto ? Comment savais-tu que c’était lui ?


      Les mains tremblantes, elle sortit son portable de son sac.


      — J’avais enregistré son numéro. Son nom s’est affiché à la réception du message.


      — Tu l’as rappelé ?


      — Il était en réunion. Je me suis dit que c’était pour cette raison qu’il m’envoyait ce texto.


      Sentant le petit corps de Michael se raidir sous ses mains, il s’efforça d’adoucir sa voix.


      — Que disait-il ?


      Devon fit coulisser la façade de son portable, retrouva le message et le lui présenta. Il le lut, et ses tripes se nouèrent encore plus.


      — Où est-il, dans ce cas ? demanda-t-il en écartant les mains devant la ruelle.


      Quelques commerçants étaient sortis et contemplaient les gravats. L’air incrédule, le patron de chez Vinnie’s tripotait son auvent déchiré.


      Devon secoua la tête.


      — Je n’en sais rien. Sans doute toujours à sa réunion.


      — Pourquoi as-tu quitté ainsi le cabinet d’Elena ? Tu sais que tu es en dan…


      Laissant sa phrase en suspens, il ôta un petit débris des cheveux de Michael. Celui-ci n’avait pas besoin d’entendre évoquer le danger qui planait sur sa mère.


      — J’allais rejoindre un flic, pour l’amour de Dieu… Dans une ruelle fréquentée derrière le poste de police.


      — Vois à quoi cela t’a conduite, rétorqua-t-il en pointant le doigt sur le haut du bâtiment.


      — Nous ignorons encore ce qui est arrivé, Kieran.


      — Exact. Mais nous allons le savoir.


      Le patron de la pizzeria agita un lambeau rouge et blanc.


      — Vous avez vu ce qui s’est passé ? demanda-t-il.


      — Ces briques et ces tuiles sont tombées du toit, ou on les a poussées. Avez-vous vu quelqu’un là-haut ?


      Le visage de l’homme vira au cramoisi.


      — Si je découvre que c’est l’un de ces gosses qui traînent sans cesse par ici, je file droit chez le maire.


      — Comment peut-on quitter ce toit, d’après vous ?


      — Il n’est pas si haut. Vous seriez surpris de voir de quoi sont capables ces ados, sauter sur des bennes à ordures, glisser sur des troncs d’arbres… Nous en avons même qui vont là-haut avec leur skateboard et passent d’immeuble en immeuble.


      Il secoua le poing en direction d’un petit groupe de jeunes qui s’étaient arrêtés pour béer devant l’amas de briques et de tuiles cassées.


      — Si j’apprends que certains d’entre vous sont mêlés à ça, j’exigerai du maire qu’il vous interdise l’accès à cette ruelle !


      Les gosses ricanèrent et repartirent sur leurs planches.


      — Comment se fait-il que je ne voie pas d’ouvriers sur ce chantier ?


      — Des désaccords entre les diverses parties. C’est la ville qui paie les travaux, mais certains s’estiment lésés par rapport à d’autres.


      Devon tira sur la main de Kieran.


      — J’appelle l’inspecteur Marquette.


      Elle composa son numéro, mais tomba sur sa boîte vocale.


      — Allons le trouver, déclara-t-elle.


      Kieran cloua du regard le patron de la pizzeria.


      — Quand vous verrez le maire, dites-lui que ces briques et ces tuiles ont aussi failli tuer une femme et un enfant.


      « Ma femme, et mon enfant… »


      Ils traversèrent la ruelle mais, arrivés à la porte du poste, découvrirent que celle-ci était fermée à clé. Devon le précéda dans l’allée qui menait à l’avant du bâtiment.


      Kieran lui tint la porte principale ouverte, et elle marcha droit sur le bureau d’accueil, comme si elle était propriétaire des lieux.


      — Où est l’inspecteur Marquette ? demanda-t-elle, les mains sur le comptoir.


      Le planton haussa les sourcils.


      — Vous voulez parler de celui des homicides de San Francisco ? Celui qui est venu voir le capitaine Evans ?


      — C’est bien cela.


      — Il n’est pas là.


      — Vous voulez dire que la réunion est terminée et qu’il est déjà parti ?


      L’agent se passa une main sur la bouche.


      — Eh bien, oui… Il est parti après la réunion d’hier.


      Kieran s’avança à côté de Devon, les poings serrés.


      — Ils ne devaient pas se voir aujourd’hui ?


      — Non, ou alors par téléconférence. Le capitaine est enfermé avec le maire depuis une bonne demi-heure.


      Les épaules de Devon s’affaissèrent.


      — Peut-être a-t-il eu l’inspecteur Marquette au téléphone avant sa conférence avec le maire. Puis-je lui parler ?


      — Un petit instant.


      Le planton tapa une touche de l’Interphone.


      — Capitaine, Devon Reese est ici. Elle voudrait vous voir.


      — Ils me cassent les pieds, ces Reese. Quand donc vont-ils enfin nous ficher la paix ?


      L’agent ferma les yeux.


      — Euh, capitaine, vous êtes sur haut-parleur.


      — Renvoyez-la.


      Le policier regarda des deux côtés et se pencha en avant.


      — Désolé, madame Reese. Entre nous, tout le monde ici attend avec impatience que votre frère prenne la direction de ce poste.


      — Merci, répondit-elle en souriant.


      — Je partage son sentiment, intervint une petite femme à la mise en plis impeccable, surgie de la grande salle de derrière.


      Elle gratifia Devon d’une brève étreinte et tapota la tête de Michael.


      — Comme tu es devenu grand, Michael !


      — Kieran, tu te souviens de Lucinda Lotts, n’est-ce pas ? La secrétaire de mon père.


      La séance avec le Dr Estrada avait été très utile, mais pas assez pour qu’il puisse déjà mettre un nom sur tous les visages de Coral Cove, songea Kieran.


      — Bien sûr.


      — C’est bon de vous savoir de retour au bercail, Kieran.


      Elle fit signe à Michael de s’approcher.


      — Veux-tu venir dans mon bureau déguster une friandise pendant que ta maman parle avec le capitaine Evans ?


      Devon forma le mot « merci » par-dessus la tête de son fils, mais Kieran retint son souffle. Michael accepterait-il ?


      L’enfant consulta sa mère du regard. Devon hocha la tête.


      — Il a déjà eu une sucette, Lucinda.


      — Oh ! mais je suis sûre que nous trouverons mieux que ça ! répliqua la secrétaire.


      Sur ce, elle prit Michael par la main et l’emmena dans la grande salle divisée en plusieurs box.


      Devon poussa un soupir et redressa les épaules.


      — Je suis prête.


      Kieran la guida vers le couloir, une main sur sa taille.


      — Ne t’attends pas à un accueil chaleureux, murmura-t-il.


      Une fois devant la porte du capitaine, il frappa au battant.


      — Entrez.


      A leur vue, Evans retira vivement ses pieds du plateau du bureau, et le maire toussa pour dissimuler son sourire.


      — Désolé pour ce refus, Devon. J’ai eu une rude journée.


      Elle souffla sur une mèche qui lui tombait devant les yeux.


      — Vous m’en direz tant. Avez-vous reçu l’inspecteur Marquette aujourd’hui ?


      Le capitaine échangea un regard avec le maire.


      — Non, il est reparti hier. Ne lui avez-vous pas parlé ?


      Kieran serra la mâchoire. Ça se présentait mal…


      Devon s’agrippa au rebord du bureau.


      — Si, mais… C’est… hier que je l’ai vu.


      Kieran lui enlaça les épaules et la fit asseoir sur la chaise placée derrière elle. Elle n’opposa aucune résistance.


      — De quoi s’agit-il ? grogna Evans en se penchant par-dessus son bureau.


      — Tout à l’heure, Devon a reçu un texto de l’inspecteur Marquette lui demandant de le retrouver dans la ruelle de derrière après sa réunion avec vous, expliqua Kieran.


      Le policier ouvrit grand ses mains.


      — Peut-être était-ce un ancien message. Je n’ai pas eu de nouvelles de lui depuis…


      Il farfouilla dans son panier à courrier, puis pressa un bouton de l’Interphone.


      — Agent Dickens, n’ai-je pas reçu un message de l’inspecteur Marquette de San Francisco ce matin ?


      — Si, Monsieur.


      — Vous l’avez là ?


      — Oui, Monsieur.


      Le capitaine leva les yeux au ciel.


      — Alors apportez-le-moi !


      Devon lui présenta son portable ouvert.


      — Ce n’était pas un ancien texto. Regardez. 11 h 48, aujourd’hui.


      Evans plissa les yeux sur le petit écran.


      — Ça ne précise pas si cette réunion était avec moi. Mais si c’était avec l’un de mes subordonnés, je le saurais. Cela étant, pour quelle raison se seraient-ils vus ?


      L’agent Dickens apparut à la porte, un papier rose à la main.


      — Le voici, capitaine, dit-il en s’avançant timidement.


      Son supérieur le lui arracha des doigts. Les sourcils froncés, il lut le message inscrit puis plaqua le papier sur le bureau devant Devon.


      Elle le lut à son tour, et sa tête s’affaissa.


      Un muscle tressauta dans la mâchoire de Kieran. Il lui massa doucement le dos.


      — Qu’est-ce que c’est ? Qu’y est-il écrit, Devon ?


      Elle releva la tête, posa sur lui des yeux brouillés de larmes et déglutit.


      — L’inspecteur Marquette… a perdu son portable… hier.


      *  *  *


      Devon eut l’impression de se noyer et éprouva les plus grandes difficultés à respirer. Posé au centre du bureau d’Evans, son portable semblait à présent émettre une sorte de vibration toxique.


      Comment le tueur s’était-il emparé de celui de l’inspecteur Marquette ? A partir de là, il lui était très facile de lui envoyer un texto puisque Marquette avait probablement enregistré son nom dans son répertoire. Le policier l’avait appelée plusieurs fois depuis le meurtre.


      La voix grave et posée de Kieran dissipa le brouillard sous son crâne.


      — … évident que la personne qui traque Devon a volé le téléphone de l’inspecteur Marquette et s’en est servi pour l’attirer ici.


      — Comment avez-vous pu accepter de retrouver un type dans une ruelle sur la simple base d’un texto ? demanda Evans, l’air faussement incrédule.


      La main de Devon lui démangeait de le gifler.


      — Ce n’était pas un type, c’était l’inspecteur Marquette. Comment aurais-je pu imaginer que le message ne venait pas de lui étant donné qu’il provenait de son portable ?


      Elle se leva de sa chaise, ses ongles se plantant dans le sous-main de son vis-à-vis.


      — Et ce n’était pas n’importe quelle ruelle. C’était celle qui passe derrière le poste de police de Coral Cove, pour l’amour du ciel !


      Elle se frappa le front de la main.


      — Oh ! je comprends… C’est parce que vous en êtes le chef.


      Kieran passa la main sur son bras. Elle dut se faire violence pour ne pas l’en chasser.


      — Devon…


      Le sang battait dans ses tempes. Elle frappa le bureau du poing, faisant tressauter le stylo préféré du capitaine.


      — Je tenais à parler à l’inspecteur Marquette parce que vous n’avez rien fait, rien ! Des gens ont tenté de me tuer parce qu’ils croient à tort que je sais quelque chose sur l’assassinat de Mme Del Vecchio. Et vous ne faites rien pour me protéger. Si Kieran n’avait pas été là, je serais morte à l’heure qu’il est.


      — Nos effectifs…


      Elle se saisit du stylo et le jeta à travers la pièce. Tyler Davis se baissa pour l’éviter.


      — Non seulement vous dirigez une équipe qui ne vaut pas un clou, mais vos agents se comportent en voleurs.


      Le capitaine demeura assis sans broncher, les mains croisées devant lui.


      — Que me chantez-vous là ?


      — Le soir où quelqu’un m’a tiré dessus à la Villa Columbelle, Kieran et moi avions trouvé un agenda. Quand nous sommes retournés le chercher, il avait disparu.


      Les sourcils d’Evans se haussèrent.


      — Pourquoi l’un de mes hommes aurait-il volé un agenda ?


      Devon agita les bras, et Davis se baissa de nouveau.


      — Comment le saurais-je ? Tout ce que je sais, c’est que… qu’il y a un manque patent d’autorité dans ce poste.


      — Ah ! Eh bien, je suis sûr que les choses iront beaucoup mieux quand un autre Reese en prendra la direction, répliqua le capitaine avec un sourire crispé. En attendant, je vais envoyer un agent interroger le voisinage pour savoir si quelqu’un a remarqué des mouvements suspects sur ces toits.


      Le maire s’éclaircit la voix.


      — Quant à moi, je veillerai en personne à ce que l’entreprise de restauration sécurise ses matériaux jusqu’à la reprise du chantier, ajouta-t-il.


      — Pendant que vous y êtes, vous pourriez aussi rechercher cet agenda, monsieur Davis, vu qu’il a peut-être appartenu à votre ancienne fiancée. Vous savez, celle qui vous a plaqué pour le petit ami de sa sœur.


      Elle sortit en trombe de la pièce, et c’est d’un pas rageur qu’elle remonta le couloir pour aller récupérer Michael dans le bureau de Lucinda. Une fois dehors, Kieran lui agrippa la main et son pouls commença à s’apaiser.


      — Waouh ! fit-il avec un sourire en coin. Tu n’y es pas allée avec le dos de la cuillère ! A voir la tête du maire, il se demandait ce qui lui était rentré dedans.


      Elle prit une sèche inspiration et soupira.


      — Le capitaine Evans me tape sur les nerfs. Tu l’as entendu ? Il a pratiquement insinué que c’était ma faute si l’on a fait tomber ces tuiles et ces briques sur moi.


      Kieran posa une main rassurante sur son épaule.


      — Ecoute. Ce n’est pas ta faute, d’accord. Mais ne sors plus en ville sans moi, même en plein jour, même quand tu penses retrouver un flic. Pour le moment, ce n’est pas une bonne idée.


      — Il faut informer l’inspecteur Marquette que quelqu’un s’est servi de son portable pour me tendre un piège.


      — OK, nous le ferons, mais avant cela…


      Il souleva Michael du sol et le jeta comme un sac sur son épaule.


      — … c’est l’heure du déjeuner.


      Michael gloussa, avant de lancer :


      — Pizza !


      Les yeux de Devon la piquèrent devant ce spectacle émouvant. Et puis Michael avait ri. Et crié. Deux manifestations qui étaient la plus douce des musiques à ses oreilles. Certes, les séances avec Elena portaient leurs fruits, mais le fait d’avoir un père — surtout aussi protecteur et solide que l’était Kieran — produisait de meilleurs résultats encore.


      Chez Vinnie’s, alors qu’il avait ingurgité une grande part de pizza, Michael pointa le doigt sur une table où deux petits garçons jouaient avec des autos miniatures.


      — Il peut venir jouer avec eux, proposa leur mère en souriant. Ils en ont d’autres.


      Michael se tourna vers Devon, les yeux brillants. Depuis le jardin d’enfants, il n’avait pas eu de camarades de jeux. Cela ne l’intéressait pas. Elle lui donna son feu vert.


      — Vas-y. Mais reste à leur table, où je pourrai te voir.


      Ils le regardèrent sortir deux autos du sac des deux frères, et les faire rouler autour des assiettes.


      Kieran étendit les jambes et croisa les bras derrière la tête.


      — C’est bon signe, hein ?


      — Il y en a eu beaucoup depuis qu’il est ici, malgré l’explosion dans ces toilettes et la chute de ces briques.


      — On aurait pu croire que ces menaces sur toi l’auraient replié davantage sur lui-même, mais ce n’est pas le cas. Elena doit savoir ce qu’elle fait.


      — Elena, et toi.


      — Moi ?


      — Chaque fois, tu étais là pour nous sauver, Kieran. Cela représente beaucoup pour Michael. J’ai fait de mon mieux pour le protéger, mais à cet âge la présence d’un père pour veiller sur soi est différente de celle d’une mère.


      Un sourire lui étira les lèvres tandis qu’il observait son fils.


      — C’était bon pour moi aussi.


      Piquant un morceau de pepperoni sur sa pizza, elle le glissa dans sa bouche.


      — En parlant de cela… Comment s’est passée ta séance avec Elena ?


      — Bien, répondit-il en touchant sa poche. Elle m’a prescrit un somnifère et assuré qu’il me débarrasserait des crises somnambuliques.


      — Des cauchemars aussi ?


      — Elle n’a pas pu me le garantir.


      Devon s’essuya les doigts et fit un petit signe de la main à Michael.


      — Au moins le problème de ces crises est-il réglé. C’est une bonne chose.


      — Pas forcément.


      — Que veux-tu dire ?


      Etait-il en train de chercher des excuses pour ne pas dormir avec elle cette nuit ? s’interrogea-t-elle en réduisant sa serviette en charpie, les yeux baissés.


      — Comment vous protégerai-je, Michael et toi, si je dors comme une souche ?


      Elle laissa tomber son œuvre dans son assiette et se frotta les mains.


      — Je ne pense pas que ces types s’approcheront de la maison. Ils doivent maintenant savoir que j’ai un garde du corps personnel, et t’imagineront derrière la fenêtre avec ton flingue plutôt qu’entre les bras de Morphée.


      — C’est pourtant là que je devrais être.


      Elle savait exactement où il devrait être. Dans son lit et entre ses bras.


      Devon croisa les bras et rentra le cou, prête à se battre.


      — Et ta famille ? Le Dr Estrada a-t-il réussi à te convaincre d’appeler Colin et tes parents pour les informer que tu étais en vie ? Toi qui parles de protection, tu dois mettre un terme aux tourments de ton frère.


      Kieran traça une ligne humide sur la buée de son verre.


      — Je vais les appeler… Dès que cette sale histoire sera terminée et que Michael et toi serez hors de danger. Avant de revoir Colin, il est indispensable qu’il sache qu’il n’a pas à prendre soin de moi ni à s’inquiéter.


      — Autrement dit, tu veux d’abord prouver que tu es capable de résoudre seul tes problèmes. J’ai compris.


      Son obstination n’avait d’égal que sa fierté, mais il marquait un point.


      — J’ai besoin d’attendre le moment favorable pour les appeler, confirma-t-il, la transperçant de son œil noir.


      — Alors le chapitre est clos.


      Otant son sac du dossier de sa chaise, elle sortit son portable d’une des poches latérales.


      — Je vais appeler l’inspecteur Marquette pour le cas où le capitaine Evans ne pourrait être dérangé.


      — Bonne idée.


      Se levant de table, Kieran gagna celle où jouait Michael et s’accroupit à côté de lui.


      Devon cligna les yeux. Si elle devait avoir une montée de larmes chaque fois qu’elle les voyait ensemble, elle ferait mieux d’investir dans un mascara résistant à l’eau. Avec un soupir, elle composa le numéro de la division des homicides de la police de San Francisco.


      — Pourrais-je parler à l’inspecteur Marquette, s’il vous plaît ? C’est très important.


      Quelques minutes plus tard, son portable sonna et l’écran afficha « appel masqué ». Elle le montra à Kieran. Celui-ci revint à la table et tendit la main.


      — Passe-le-moi. L’assassin a ton numéro.


      A ces mots, une onde glacée lui remonta l’échine, et elle lui remit l’appareil.


      — Allô ?


      Elle retint son souffle et se tritura les doigts.


      — Oui, c’est bien moi, répondit Kieran à son interlocuteur avant de hocher la tête en direction de Devon. Je la laisse vous raconter.


      Il lui rendit le portable.


      — Inspecteur Marquette ? Devon Reese. Voilà, j’ai reçu un texto de votre portable.


      Elle lui relata la teneur du message, son départ pour le rendez-vous, l’attentat présumé dans la ruelle. Le policier ponctua son récit de jurons et de grognements.


      — Cet enfant de salaud a dû me piquer mon portable quand j’étais à Coral Cove, pesta-t-il quand elle eut terminé.


      Le rythme cardiaque de Devon s’accéléra.


      — Avez-vous une idée de l’endroit ? Avez-vous parlé à quelqu’un de potentiellement suspect ? Un inconnu a-t-il engagé une conversation avec vous ?


      — Holà ! Qui est l’inspecteur ici ? En tout cas, le type m’a bien roulé dans la farine parce que j’ai vraiment cru l’avoir oublié quelque part à Coral Cove. C’est pourquoi j’ai contacté Evans, pensant que mon portable était peut-être au poste.


      — Et il ne s’est pas donné la peine de vous rappeler.


      Marquette ignora la pique à un collègue policier.


      — Ce gars-là veut vraiment vous avoir. Qui qu’il soit.


      — Vous ne croyez pas réellement que ça puisse être lié à la mission de mon frère ?


      — Ça reste une possibilité, madame Reese. Ecoutez. J’ai besoin que vous veniez à San Francisco regarder les photos de quelques anciens comparses de Johnny Del.


      — Ne pouvez-vous pas les scanner et les envoyer par e-mail ?


      — Nous n’en avons pas le droit. Votre présence physique est indispensable. Du reste, revenir ici peut être une bonne idée. Cela vous éloignerait du danger. Mieux, si cette ordure vous suit, peut-être aurons-nous la chance d’en découvrir un peu plus sur lui.


      Les épaules de Devon s’affaissèrent. Pourquoi ne cessait-on de lui rappeler le danger qui pesait sur elle ?


      — Je ne sais pas, inspecteur. Je ne veux pas ramener mon fils à San Francisco pour le moment.


      — Réfléchissez-y. J’ai besoin que vous regardiez ces photos d’identité. Qui sait ? Vous pourriez reconnaître l’un de ces hommes.


      L’appel terminé, elle se renversa contre le dossier de sa chaise.


      — Il veut que je retourne là-bas jeter un œil aux photos des anciens associés de Johnny Del.


      — Il nous en a déjà parlé. Quel est le problème ?


      Son regard se reporta sur Michael, qui échangeait ses voitures avec celles des deux autres enfants.


      — Il n’était pas du tout dans mes projets de ramener aussi tôt Michael à San Francisco.


      — Il ne devrait pas en souffrir, si tu restes éloignée de ton immeuble, du lieu où mamie Del a été assassinée.


      — Et tu… seras avec nous ?


      Il plaqua les mains sur la table et se pencha en avant.


      — Il est hors de question que je te perde de vue un seul instant.


      *  *  *


      Plus tard, ce soir-là, Kieran regarda Devon mettre la dernière main à un délicieux cocktail de fruits avec glace flottante à la vanille, pendant que Michael trempait sans vergogne les doigts dans cette dernière. Mais quoi de plus normal chez un enfant de quatre ans ?


      Le petit garçon était manifestement plus détendu que lorsque Kieran l’avait attrapé sur ces rochers, quelques jours plus tôt.


      Il reporta son attention sur le match de base-ball. Le réalisateur zoomait sur un père et son fils dans les tribunes. Ceux-ci adressèrent des mimiques à la caméra, le père tirant sur la casquette des Giants que portait son fils.


      Cela semblait si simple, si naturel… Kieran voulait des cours de paternité, un mode d’emploi, une autre vie… Que connaissait cet homme de la brutalité, de la torture, de la survie ? Et pourquoi lui-même ne pouvait-il gommer ces souvenirs de son esprit tout morcelé ? Effacer ces expériences si peu propices au statut de père… ou de mari ?


      Une petite main frappa sur son épaule.


      — Ton verre, papa.


      — Merci, dit-il en lui pinçant l’oreille. J’espère que tu y as mis beaucoup de crème glacée.


      — Avec mes deux mains, répondit Michael en présentant ses menottes soigneusement lavées.


      Kieran haussa un sourcil à l’intention de Devon.


      — Mais non, protesta-t-elle. Il s’est servi de la cuillère à boules.


      Kieran saisit le verre givré et goûta le breuvage.


      — Mmm… Parfait !


      Ils dégustèrent leur dessert jusqu’à la dernière goutte, puis Kieran rassembla les verres vides, les emporta dans la cuisine et fit couler l’eau dans l’évier pour la vaisselle.


      — Allons-nous passer la nuit à San Francisco, lança-t-il par-dessus son épaule, ou faisons-nous l’aller et retour dans la journée ?


      — Je ne sais pas. En tout cas nous n’allons pas chez moi. Nous pourrions prendre une chambre d’hôtel… ou deux, afin de ne pas être à la rue si l’inspecteur nous fait attendre.


      — Lorsque tu l’as rappelé, t’a-t-il fixé une heure précise ?


      — Il m’a dit vers 14 heures. Mais il est au tribunal ce jour-là, et il n’est pas sûr d’en être sorti à temps.


      — Nous pouvons nous attarder à une table de restaurant, dans ce cas-là.


      — Nous verrons une fois sur place.


      Il se saisit d’un torchon et s’essuya les mains. Alors qu’il se retournait pour revenir dans le séjour, il se figea. Prenant une profonde inspiration, il s’avança vers Michael. Celui-ci tournait le dos au téléviseur dans une attitude prostrée. Avant qu’il n’aille dans la cuisine, il regardait le match, assis en tailleur, captivé par le jeu. Il avait maintenant les genoux repliés contre son torse, les bras croisés devant.


      Kieran interrogea Devon du regard. Elle haussa les épaules, l’air soucieux.


      Il s’assit sur le sol près de l’enfant.


      — Tu ne veux pas suivre le reste du match ?


      Michael enfonça le menton entre ses genoux.


      — Un jour, je t’emmènerai voir un match pour de vrai à San Francisco. Tu aimerais bien ?


      Michael releva ses bras croisés devant son visage.


      Kieran avança la main vers sa nuque, mais l’immobilisa. Devait-il le toucher ? Le laisser tranquille ? Que ferait le papa de la télévision ?


      Il laissa retomber sa main.


      — Si c’est le fait de retourner là-bas qui te tracasse, je comprends. C’est tout à fait normal. Mais nous n’irons pas à ton appartement, et je serai avec toi.


      Michael lança des regards autour de lui. Devon quitta le canapé pour les rejoindre.


      — Nous serons avec des policiers la plupart du temps, mon chéri. Tout se passera bien. Et nous pourrons aller déjeuner au Quai des Pêcheurs.


      Elle lui ébouriffa les cheveux, tout en adressant une grimace silencieuse à Kieran.


      — Allons, c’est l’heure d’aller au lit.


      Kieran l’accompagna pour border Michael, mais tous les progrès effectués ces derniers jours semblaient s’être envolés. Le petit garçon s’était de nouveau retranché dans sa coquille. Devon lui raconta une histoire, que Kieran agrémenta de bruitages et de réflexions burlesques, mais Michael demeura fermé.


      Lorsqu’il fut endormi, ils regagnèrent le séjour. Devon se laissa tomber sur le canapé et replia les jambes sous elle.


      — Ouf ! Peut-être aurions-nous dû discuter en privé de ce voyage, et ne l’en informer qu’une fois sur la route.


      — Je ne crois pas que ça aurait été une bonne idée. En fait, j’ai commis une grosse bourde en parlant de ce voyage dans la cuisine. Michael est intelligent. Il a très vite additionné deux et deux. Nous aurions dû lui en parler depuis le début.


      — Ne te flagelle pas. Il n’est pas toujours facile de trouver la meilleure voie. Si nous nous étions assis autour d’une table pour lui annoncer solennellement que nous retournions à San Francisco, il aurait perçu la gravité de la situation. Tandis qu’en y faisant allusion, comme ça, dans la conversation, ça devait passer comme une lettre à la poste.


      — Mais ça n’a pas été le cas.


      — Les parents ne peuvent pas tout savoir.


      Elle se mordit la lèvre et jeta un regard inquiet vers le couloir.


      — Je suis sûre qu’il ira mieux demain.


      Ils délaissèrent le match pour un film. Kieran toucha le flacon de somnifères dans sa poche. En en prenant deux, il serait KO pour la nuit. Pas de cauchemars, pas de souvenirs, pas de crises somnambuliques. Pas de Devon.


      Elle se blottit dans l’angle du canapé, les pieds à quelques centimètres de sa cuisse. La vue de ses chevilles et de ses mollets était troublante en diable. Il avança les doigts, juste pour tâter le satin de sa peau. Au contact de son pouce, la jambe de Devon tressaillit. Il traça un rond autour d’un grain de beauté. Ses orteils se recroquevillèrent contre sa hanche.


      Refermant les mains sur ses chevilles, il attira ses pieds sur ses cuisses.


      — Tu peux t’étendre, si tu veux.


      Elle soupira et frétilla des orteils. Ses cheveux venaient lui caresser la poitrine, et il eût juré voir les mèches dorées trembler à chacun des battements de son cœur.


      Le sien martelait sa cage thoracique. Lorsque les talons de Devon se nichèrent au creux de ses cuisses, un formidable flot de désir lui envahit les sens.


      Avec délicatesse, il saisit un de ses pieds, le porta à ses lèvres et le baisa. Elle ravala son souffle.


      Son autre pied s’approcha subrepticement de son entrejambe. La mâchoire crispée, il lutta pour bloquer le grognement qui montait de ses entrailles. Lorsque la puissante onde de désir ne fut plus qu’une sourde tension, il inspira entre ses dents serrées.


      — Tu as beaucoup de talent dans les pieds.


      Quelque chose entre le reniflement et le rire s’échappa de ses lèvres, et elle agita le pied qu’il tenait captif.


      — Et tu n’as rien vu. Ils sont dotés de pouvoirs magiques.


      Il saisit son gros orteil entre ses dents.


      — Je préférerais que tu te serves d’autres parties de ton anatomie.


      Elle baissa les yeux sur son short, qui ne parvenait plus à dissimuler son érection.


      Se saisissant d’une de ses jambes, il la cala contre son flanc gauche puis bascula pour lui faire face. Elle n’eut pas besoin d’autre encouragement. Elle lança les deux autour de sa taille et il descendit sur elle, pressant son corps contre le sien.


      Son parfum, composé complexe de fleurs sauvages, l’enveloppa, l’attira dans un vortex de passion entêtante, un endroit où l’esprit ne comptait pas, où les sens imposaient leur loi.


      Il s’empara de ses lèvres. S’abreuva de sa bouche comme un homme depuis longtemps privé d’eau et de nourriture.


      Se cambrant contre lui, Devon glissa la main entre eux pour déboutonner son chemisier. A peine celui-ci fut-il ouvert que Kieran descendit la bouche sur sa gorge et passa la langue sur le tendre sillon entre ses seins. Il glissa une main à l’intérieur du soutien-gorge et la caressa, taquinant du pouce son téton dressé.


      Penchant la tête, il remplaça son pouce par la pointe de sa langue et la lécha jusqu’à ce qu’elle pousse un petit cri.


      La main de Devon jaillit vers sa braguette et elle en défit les boutons, les arrachant presque. Puis, plaquant les mains sur son ventre, elle les glissa sous son caleçon et toucha la hampe dure de son sexe. Il ferma les yeux et déglutit, saisi de tremblements.


      Où était passé son self-control ?


      Peut-être, s’il parvenait à lui faire déplacer ses mains vers une autre partie de son corps, parviendrait-il à freiner sa libido en roue libre. Mais elle fit courir ses ongles sur sa chair turgescente, provoquant une secousse dans son bas-ventre. Un grondement enfla dans sa poitrine.


      S’appuyant sur un avant-bras, il lui agrippa les poignets et ôta ses mains de la zone rouge. Elle eut le culot de sourire. Elle allait payer pour cela.


      Il se dressa sur les genoux, la chevaucha, fit sauter le bouton de son pantalon et en descendit la fermeture Eclair.


      Elle lui frappa la main et souleva le bassin, approchant dangereusement celui-ci de son sexe emprisonné.


      — Hé ! tu vas le déchirer !


      Mais elle se tortilla pour se débarrasser du pantalon, ce qui déclencha en lui une autre poussée de désir.


      Il lui empoigna les hanches, ses doigts se plantant dans la douce plénitude de sa chair, puis recula jusqu’à ce que sa tête soit au niveau de son entrecuisse.


      — Ooooh.


      Les yeux de Devon s’agrandirent, puis ses paupières se fermèrent à demi, et elle plongea les doigts dans ses cheveux noirs pour l’attirer vers elle.


      Il la goûta. Elle émit un faible gémissement. Il caressa de sa langue sa chair gonflée, le goût et le contact de celle-ci agissant telle une drogue sur son système nerveux.


      Il ne voulait pas s’assommer avec ces somnifères. Il préférait rester éveillé et faire l’amour toute la nuit à Devon. Il voulait redécouvrir chaque mont, chaque vallon de son corps. Reculant la tête, il parsema l’intérieur de ses cuisses de petits baisers.


      Lâchant un bruit étranglé, elle lui agrippa l’épaule.


      — Encore, Kieran… Tu m’as tant manqué. Je veux tout de toi.


      Serait-il à la hauteur ? C’est avec joie qu’il lui offrirait tout son être, mais pourrait-il jamais la laisser pénétrer les recoins obscurs de son esprit ?


      Il commencerait par son corps.


      Il balança les jambes hors du canapé pour ôter short et caleçon, tandis que de son côté Devon dégrafait son soutien-gorge et se débarrassait de son chemiser.


      Il fallait qu’ils finissent cela dans la chambre. Nu comme Adam, il la souleva du canapé.


      Puis il faillit la laisser tomber lorsqu’un cri perçant emplit la maison.
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      Devon grimaça. Elle connaissait ce son. Il lui forait un trou dans le cœur.


      Répondant instinctivement à ce cri, Kieran avait resserré sa prise sur elle mais, en cet instant, elle n’avait pas besoin de protection. Michael, si.


      — C’est Michael, dit-elle, forçant les mots à franchir sa gorge contractée.


      Kieran la reposa au sol et attrapa son short, tandis qu’elle enfilait à la hâte son chemisier et récupérait sa culotte par terre.


      Son tibia heurta la table basse lorsqu’elle s’élança vers la chambre de Michael. Elle ouvrit grande la porte et pressa l’interrupteur. Michael émergeait mieux de ses cauchemars quand la lumière était allumée.


      Elle s’immobilisa, le poing serré sur la bouche.


      Michael était assis dans son lit, le dos rigide, plaqué contre la tête de lit, les yeux exorbités.


      Kieran lui toucha le bras.


      — Réveille-le. Il dort encore.


      Elle s’avança sans bruit, s’assit sur le matelas et écarta une boucle brune du visage blême de son fils.


      — Michael, tout va bien. Réveille-toi, maintenant.


      Kieran s’approcha dans son dos, le souffle rauque.


      — Réveille-le, Devon.


      La mâchoire de Michael se crispa, et ses yeux bougèrent en tous sens. Elle ne l’avait jamais vu ainsi. Une fois qu’il avait crié, il se réveillait de ses cauchemars. Cette fois, il paraissait prisonnier d’un univers où se passaient des choses atroces.


      Kieran la contourna, saisit l’enfant par les épaules et le secoua.


      — Réveille-toi, Michael ! cria-t-il. Réveille-toi !


      Il extirpa les draps de ses poings serrés et recommença.


      Michael cligna les yeux. Son corps se cabra. Sa bouche se mit à bouger et des gémissements s’en échappèrent.


      Devon se précipita en avant. Elle l’enveloppa de ses bras et murmura à son oreille tout en lui caressant les cheveux.


      Il marmonna quelque chose contre son épaule.


      — Tout va bien maintenant, mon poussin. Tu es en sécurité.


      Il tourna la tête de côté.


      — Je ne veux pas rentrer chez nous, je ne veux pas rentrer chez nous…


      Devon jeta un regard à Kieran et secoua la tête.


      — Chut, tu n’as pas besoin d’y aller. Tu veux une autre histoire ?


      Sur son acquiescement, elle lui lut un nouveau conte, avec plus encore d’effets sonores de la part de Kieran. De temps à autre, il l’interrompait pour savoir s’ils iraient à l’appartement le lendemain. Et chaque fois Devon lui assurait que non.


      Quand il se rendormit enfin, ils sortirent sans bruit de la chambre. La vue brouillée par les larmes, Devon gagna la sienne et se jeta en travers de son lit.


      — Moi qui pensais qu’il allait mieux. C’est le pire que j’aie vu depuis le début.


      — Tu as essayé de le faire parler de ses cauchemars ?


      — Oui, répondit-elle en hochant la tête. Mais il dit qu’il ne se souvient de rien.


      Kieran s’assit à côté d’elle et lui massa le dos.


      — Il n’a simplement pas réussi à s’éveiller de celui-ci. Demain, il aura tout oublié.


      — Tu ne crains pas que ça ne provoque une régression ou quelque chose ?


      — Non. Il n’est pas prêt à retourner là-bas, c’est tout.


      Elle essuya ses larmes. Même si Kieran était là pour porter ce fardeau avec elle, elle devait demeurer forte pour Michael.


      — Ne pourrais-tu pas rester ici avec lui pendant que je vais voir l’inspecteur Marquette à San Francisco ?


      — Pas question. Je ne te laisserai pas partir toute seule. Mais tu as toujours des amis à Coral Cove, n’est-ce pas ? Pourquoi ne pas le leur confier ?


      — Aucun d’eux ne le connaît suffisamment. Il refusera de rester chez un étranger.


      — Et le Dr Estrada ? Elle n’est pas une étrangère. Il l’aime bien, il lui fait confiance.


      — Je ne sais pas s’il acceptera une autre personne que moi en ce moment… Hormis peut-être toi.


      — Bien. Nous ferons donc l’aller et retour dans la journée. Cela étant, ta compagnie est dangereuse ces jours-ci.


      Elle se couvrit les yeux de son avant-bras. Le fait d’être avec elle mettait-il Michael en danger ? Elle repensa aux attentats dans les toilettes et dans la ruelle. A l’évidence, l’individu qui avait tué Mme Del Vecchio se souciait comme d’une guigne des dégâts collatéraux.


      — Nous pouvons essayer. Mais s’il nous fait une nouvelle crise, l’inspecteur Marquette me montrera ses photos un autre jour.


      — Plus vite tu les auras vues, mieux ce sera. Qui sait ? Tu pourrais identifier un individu qui rôde à Coral Cove ce qui permettrait à Marquette de clore l’affaire.


      Elle roula sur le flanc et, se redressant sur le coude, posa la tête sur sa main.


      — Je suis heureuse que tu sois là, Kieran. Je ne sais pas comment j’aurais pu affronter ce chaos sans toi.


      Il cueillit une larme accrochée à ses cils.


      — Comme tu l’as toujours fait. Avec courage, vaillance et discernement.


      Elle haussa un sourcil.


      — Discernement ? Que sais-tu de mes capacités de discernement ? Tu étais à l’autre bout du monde.


      — Je les vois. Je les vois dans notre enfant.


      Avançant sa main libre, elle glissa le doigt sous le cordon de son cache oculaire, ôta celui-ci et le jeta sur le sol. Les paupières de Kieran tressautèrent, mais son corps demeura immobile.


      Elle passa doucement les doigts sur la chair meurtrie, puis glissa la main sous son menton, éprouvant le poil dru de sa paume. Elle l’avait désiré avant le cauchemar de Michael, et le désirait encore plus à présent. Peut-être le cri de ce dernier avait-il éteint le feu et la passion qui les avaient saisis sur le canapé, mais maintenant elle voulait autre chose de lui. Pouvait-il le lui donner ? Il était persuadé que non. Elle l’avait vu dans son expression, dans la façon dont il s’était écarté d’elle.


      Il tourna la tête et embrassa l’intérieur de sa main. S’étendant à son côté sur le lit, il l’attira à lui, et elle sentit les battements puissants de son cœur lorsqu’elle posa la joue sur son torse, zébré de cicatrices d’une autre époque et d’un autre lieu.


      Le chemiser qu’elle avait renfilé à la hâte remonta sur ses hanches. Kieran glissa les doigts sous l’élastique de sa culotte et la lui enleva.


      Pendant qu’il faisait de même avec son short, elle défit les deux premiers boutons de son chemisier et le fit passer par sa tête. Nue à côté de lui, elle ferma les yeux, attendant un nouvel assaut de ses mains, de sa bouche, de sa langue.


      Ses doigts rugueux tracèrent une ligne de son aisselle jusqu’au bas de sa hanche. Ses lèvres déposèrent un baiser sur sa clavicule, sa langue titilla sa chair.


      Il transféra ses baisers à sa bouche, si brûlants qu’elle se sentit fondre. Il poursuivit sa lente exploration de son corps de ses mains solides — des mains qui avaient provoqué blessures, souffrance et mort.


      A présent, elles n’exprimaient que de l’amour.


      Il la fit basculer sur le dos, puis la couvrit de toute sa longueur. La chaleur de son corps lui électrifia la peau, déclenchant une telle sensation qu’un cri s’étrangla dans sa gorge.


      Il se redressa sur les coudes. Elle eut l’impression de le perdre.


      — Je t’ai fait mal ?


      — Pas du tout, répondit-elle en lui caressant le dos et les fesses. Jamais. Reviens sur moi.


      Il redescendit sur elle, et leurs corps se scellèrent l’un à l’autre comme deux pièces parfaitement ajustées. Il l’embrassa avec volupté, puis lui mordilla le lobe de l’oreille.


      — Je t’aime. Je n’ai jamais cessé de t’aimer.


      Un sanglot s’échappa de ses lèvres, et elle passa doucement le doigt autour de son œil blessé.


      — J’ai envie de toi, Kieran. Je veux que tu me fasses me sentir de nouveau entière.


      Il inséra une jambe entre les siennes, puis se glissa en elle. Un tressaillement lui parcourut le corps, puis la tendresse fit place à la passion. Il s’enfonça en elle, encore et encore, la prit sans relâche avec une ardeur fiévreuse. Devon geignit, soupira, gémit, en demanda toujours plus.


      Les muscles de Kieran étaient durs et tendus sous ses mains. Il se retenait, l’attendait. Puis le monde explosa, éclata en un million de morceaux étincelants.


      Avec un cri guttural, il se lâcha. Dans les spasmes de son propre plaisir, il chercha de nouveau sa bouche et l’embrassa avec une intense ferveur. C’est alors qu’elle sut.


      Kieran Roarke lui était enfin revenu.


      *  *  *


      Devon posa un baiser sur les cheveux soyeux de son fils, si semblables à ceux de son père.


      — Dis à ton père de se dépêcher.


      Dès que l’enfant eut disparu dans le couloir, elle se tourna vers Elena.


      — Je te suis très reconnaissante, Elena.


      — Je t’en prie, c’est un plaisir. Et Michael et moi aurons ainsi l’occasion de nous connaître autrement.


      — Ça ne te dérange pas, tu es sûre ?


      — Absolument. Comme je te l’ai dit au téléphone ce matin, je n’avais que deux patients aujourd’hui, dont un qui se désiste toujours.


      — Merci. Nous ferons au plus vite. Nous devrions être rentrés pour le dîner.


      — Si tu es d’accord, nous irons pique-niquer à la plage. Une plage où l’on ne peut pas se baigner, de sorte que tu n’as rien à craindre de ce côté-là.


      — Parfait. Appelle-moi en cas de problème.


      Kieran revint de la salle de bains, Michael juché sur ses épaules.


      — Tous est réglé ?


      Devon sourit. Michael semblait tellement à son aise là-haut. Et, après cette nuit passée ensemble dans son lit, peut-être Kieran se rendrait-il compte qu’ils formaient une vraie famille.


      — Je suis prête. Elena a prévu une journée dehors avec Michael. Est-ce que Sam sera là ? demanda-t-elle, se tournant vers son amie.


      Elena rosit.


      — Non, il est en déplacement aujourd’hui.


      Devon glissa un doigt sur la joue de son fils.


      — Amuse-toi bien, Michael. Nous serons revenus à l’heure du dîner.


      — Ne va pas chez nous, maman.


      Le sourire de Devon se figea. Ce n’était pas normal qu’il se fasse autant de souci à ce sujet.


      — Je n’irai pas à l’appartement, mon petit lapin. Je vais juste voir un policier comme ton oncle, Dylan.


      — Je veillerai sur elle, promit Kieran en le soulevant de ses épaules pour le reposer sur le sol.


      Après une série de câlins et de baisers, Devon démarra, quitta l’allée et mit le cap sur la nationale. Les lèvres crispées, elle jeta un coup d’œil au rétroviseur.


      — Tu crois que ça se passera bien pour Michael ?


      — Avec Elena il est en sécurité. Du reste, c’est après toi que le type en a, pas après lui.


      — Oui, je me demande s’il sait que je retourne à San Francisco pour voir l’inspecteur Marquette. En fait, je me demande s’il nous suit.


      — Il peut bien nous suivre jusqu’au commissariat.


      Trois heures plus tard, Devon traversait la ligne de tramway par câble de Powell Street, et s’engageait dans le parking souterrain du commissariat central. Sur la route, elle avait appelé l’inspecteur Marquette, qui lui avait assuré qu’il serait à son bureau, prêt à lui présenter les photos.


      Elle avait aussi contacté Elena, qui était en train de préparer le sac du pique-nique avec Michael. D’avoir laissé celui-ci à la garde de son amie avait été une bonne idée. Michael n’aurait pas supporté ce voyage.


      Mais, une fois à l’étage indiqué par Marquette, c’est les nerfs à fleur de peau qu’elle jeta un regard circulaire sur le vaste espace de bureaux.


      — Est-ce que ça va ?


      Le souffle tiède de Kieran lui caressait l’oreille. Elle redressa les épaules.


      — Oui. Terminons-en avec ça. Peut-être aurons-nous de la chance.


      A l’accueil, ils demandèrent à voir l’inspecteur. La réceptionniste le bipa sur son pager. Quelques minutes plus tard, la grande silhouette de Marquette s’avançait vers eux depuis les box du fond de l’étage.


      — Heureux que vous ayez pu venir, dit-il, la main tendue. Désolé pour ce dérangement, mais certaines choses doivent encore être accomplies en personne.


      Devon serra sa large main.


      — Du nouveau, pour votre portable ?


      — Non. Je l’ai appelé à plusieurs reprises, pour tomber chaque fois sur ma boîte vocale. J’ai lancé une demande de localisation, mais je suis à peu près sûr de l’endroit où il se trouve : au fond de l’océan, ou dans une benne à ordures.


      Kieran serra à son tour la main du policier.


      — Une idée d’où et comment il a été volé ?


      Marquette haussa les épaules.


      — Après avoir vu Evans, je suis allé faire quelques emplettes pour ma femme. Elle adore ces articles pour touristes. Ces boutiques sont souvent bondées et, comme je garde généralement mon portable dans la poche de ma veste, le faucher était un jeu d’enfant.


      Il pointa le pouce derrière son épaule.


      — Allons jeter un coup d’œil à ces photos. La plupart des anciens acolytes de Johnny Del ont pris de l’âge, mais qui sait ? Peut-être reconnaîtrez-vous quelqu’un de Coral Cove.


      — J’imagine mal un vieux monsieur jetant des cocktails Molotov et courant sur les toits, observa Devon en suivant l’inspecteur, les mains dans les poches.


      — J’ai dit qu’ils avaient pris de l’âge, pas qu’ils étaient à l’article de la mort.


      Il les fit entrer dans une petite salle avec une table, quatre chaises et une glace sans tain. Un classeur était ouvert sur la table.


      — Asseyez-vous, dit-il en tirant une chaise pour Devon. Je vais vous expliquer la procédure.


      Elle se percha sur le bord. Kieran s’assit à côté d’elle et tourna les pages sous pochettes transparentes du classeur.


      — Vous avez là cinq planches de six portraits. Des membres de l’ancien gang de Del Vecchio, dont Johnny lui-même, y ont été placés au hasard. Regardez-les. Si l’un d’entre eux vous saute aux yeux, dites-le-moi. Il peut s’agir d’une personne que vous avez vue près de votre immeuble, ou dans une rue de Coral Cove.


      Prenant une profonde inspiration, Devon plaça le classeur entre Kieran et elle.


      — Tu peux les regarder aussi.


      Elle étudia les visages, dont les traits ravinés et les rides racontaient autant d’histoires personnelles. Ces hommes n’avaient pas été photographiés à leur première arrestation, ni même à leur dernière. Ces portraits d’identité étaient ceux d’hommes au déclin de leur vie, chez qui les regrets et l’amertume avaient de toute évidence remplacé l’arrogance et la morgue des jeunes voyous qu’ils avaient été.


      En tournant la quatrième page, une paire d’yeux sombres et un sourire séducteur accrochèrent son regard. Elle posa son index sous le visage, dessina un cercle autour.


      — Tu le reconnais ? s’enquit aussitôt Kieran.


      — Je ne sais pas, répondit-elle en soulevant le classeur pour l’examiner de plus près. J’ai l’impression de l’avoir déjà vu.


      — Laisse-moi regarder.


      Il prit le classeur et étudia attentivement la photo.


      — Il ressemble un peu à Sam.


      — Sam ? Le Sam d’Elena ? s’écria-t-elle en récupérant le classeur pour plisser les yeux dessus. Il est trop vieux.


      — Je n’ai pas dit que c’était Sam. Simplement il m’y fait un peu penser. Les yeux, le tour de la bouche…


      L’inspecteur Marquette s’éclaircit la voix.


      — Qui est Sam ?


      — Michael consulte une psychothérapeute à Coral Cove, le Dr Elena Estrada. Sam est son petit ami.


      Marquette inscrivit les noms sur son calepin.


      — Quel âge a-t-il ?


      — A peu près l’âge d’Elena. Je dirais une petite cinquantaine. Qu’en penses-tu, Kieran ?


      — Ils ont cet âge-là ? Au début, j’ai pensé qu’ils étaient plus jeunes que ça.


      — Oh ! Il est en bonne forme physique, et je crois qu’il se teint les cheveux.


      — Peu importe son âge, intervint Marquette en tapant du doigt sur le portrait. Bud Pelicano, alias Le Pélican, est mort en prison l’année dernière.


      — Il était de la bande de Johnny Del ? demanda-t-elle, tournant la page pour échapper au regard intense du malfrat.


      — Oui.


      Devon frissonna et étudia la dernière planche de photos.


      Kieran repoussa sa chaise, se leva et s’étira. Alors qu’il marchait de long en large, il se pencha soudain sur un épais dossier lui aussi posé sur la table.


      — Je peux ? demanda-t-il à l’inspecteur.


      L’inspecteur poussa le dossier vers lui.


      — Allez-y.


      Kieran le ramassa et le feuilleta. Devon, qui avait fini d’examiner les photos, referma le classeur.


      — Rien, soupira-t-elle. Je ne reconnais personne ni de mon environnement à San Francisco, ni de Coral Cove. Si l’un de ces hommes a tué mamie Del et qu’il est à présent après moi, il se cache bien. Sans raison, puisque je n’ai rien vu.


      — Et comme je vous l’ai déjà dit, nous avons déclaré à la presse que nous n’avions aucun témoin, madame Reese.


      Kieran posa le dossier ouvert sur la table et pointa le doigt sur un croquis de la cuisine de mamie Del.


      — C’est ici qu’elle était ?


      Devon se pencha dessus.


      — Oui, dans la cuisine. Elle devait être en train de faire la vaisselle. Le tueur l’a noyée en lui plongeant la tête dans l’évier. A mon arrivée, celui-ci débordait.


      — Et ça, qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en désignant un rectangle au niveau du mur.


      — Un ancien monte-plat. Personne ne s’en sert plus.


      Inclinant la tête, Kieran se massa la tempe à côté de son cache.


      — Vous pensez que le tueur voulait soutirer des informations à Mme Del Vecchio, inspecteur ?


      — Probablement. Sinon pourquoi tuer cette vieille femme ?


      Il frappa du poing sur le classeur.


      — Tous ces types avaient déjà fait leur temps, et il y avait toujours cette rumeur que Johnny Del avait planqué l’argent d’un de leurs hold-up. Quelqu’un a dû se mettre à sa recherche et tenter de faire parler sa veuve.


      — C’est aberrant. Mme Del Vecchio n’était pas riche, intervint Devon.


      L’inspecteur Marquette haussa les épaules.


      — Vous savez, ce genre de rumeurs circulent jusque dans les familles et finissent par devenir des légendes. A présent, je dois vous faire signer une déclaration comme quoi vous avez examiné ces photos.


      Il glissa un formulaire devant Devon.


      — Notez le résultat de vos observations dans cette case, ensuite datez et signez.


      — Je suppose qu’il faut que j’indique que le numéro 33, Bud Pelicano, ressemble à Sam. N’est-ce pas, Kieran ?


      Elle se tourna vers lui. Il étudiait toujours le croquis de la scène de crime.


      — Kieran ?


      Il releva la tête et haussa les sourcils.


      — Hein ?


      — Sam et Pelicano. J’inscris qu’ils se ressemblent ?


      — Oui. Inspecteur Marquette ?


      — Pourquoi pas ? Je fouillerai plus attentivement le CV du Pélican, si vous voulez.


      Devon nota son observation dans la case puis s’écarta de la table.


      — Rentrons. J’envoie d’abord un texto à Elena.


      Sortant son portable de son sac, elle tapa un message demandant à son amie si tout se passait bien. Une minute plus tard la réponse lui parvint :


      
        
          pas de pb. On pique-nique

        

      


      — Tu es prêt, Kieran ?


      — Oui, grogna-t-il en jetant le dossier sur la table. Allons-y.


      *  *  *


      Son œil lui faisait mal. Il chercha dans sa poche son flacon d’ibuprofène. Après qu’ils l’eurent remercié, l’inspecteur Marquette promit à Devon de la tenir informée et lui conseilla de chercher un autre endroit que Coral Cove pour se reposer et se détendre.


      Une fois dans la voiture, Kieran glissa un comprimé dans sa bouche et le fit passer avec une gorgée d’eau minérale.


      — Ça ne va pas ?


      — Des élancements dans l’œil.


      — C’est pour cela que tu étais aussi distrait tout à l’heure ?


      — Il est loin, ton immeuble ?


      — Non. C’est à North Beach. A quelques rues d’ici, en remontant Columbus Avenue…


      Elle plissa les yeux.


      — Pourquoi ?


      — J’aimerais y faire un saut.


      — Nous ne pourrons pas entrer chez mamie Del.


      — Je pensais à ton appartement.


      Il pressa le pouce entre ses sourcils froncés. Pas la peine de l’inquiéter avec ce qui n’était peut-être qu’une simple lubie.


      — Puisque nous ne sommes pas loin, j’aimerais voir où vous vivez, Michael et toi.


      Elle démarra et quitta son emplacement.


      — D’accord. Mais je lui ai promis de ne pas aller chez nous.


      Il couvrit sa main de la sienne sur le volant.


      — Et moi, je lui ai promis de veiller sur toi.


      Il leur fallut moins de cinq minutes pour arriver devant l’immeuble, une vieille bâtisse victorienne reconvertie en appartements. Sortant une carte en plastique de la boîte à gants, Devon l’accrocha au rétroviseur intérieur.


      — Un permis de stationner pour les résidents, expliqua-t-elle.


      Il grimpa derrière elle les trois marches menant à la porte, et se tint à côté d’elle tandis qu’elle glissait sa clé dans la serrure. Comment le tueur avait-il pu entrer sans être vu ?


      Il leva les yeux. Pas de caméras de sécurité.


      Devon poussa le battant et le lui tint ouvert de la pointe de sa chaussure. Elle désigna une porte sur la gauche.


      — Voilà la buanderie. Si je n’avais pas décidé de faire une lessive ce jour-là, je ne serais pas aujourd’hui dans cette affreuse situation.


      — Si tu n’avais pas décidé de faire une lessive ce jour-là, tu ne serais pas revenue à Coral Cove et tombée sur moi.


      Il lui saisit la main et la baisa.


      Elle l’agrippa par le devant de sa chemise et l’attira à elle.


      — Tu m’aurais retrouvée, Kieran. Où que je sois, tu m’aurais retrouvée.


      Il l’embrassa, puis la contourna pour aller jeter un coup d’œil dans le fameux local.


      — Tu tournais le dos à la porte lorsqu’elle s’est claquée ?


      — Exactement. J’ai cru que c’était cet ado insupportable qui habite aussi à l’étage. Et là, reprit-elle en lui tirant le bras, c’est l’appartement de Mme Del Vecchio.


      Kieran essaya la poignée. Il n’y avait pas de bande jaune interdisant l’accès, mais c’était verrouillé.


      — Tu habites juste au-dessus ?


      — Viens.


      Il la suivit dans l’escalier. Une fois sur le palier, elle ouvrit sa porte et l’invita à entrer. Il cligna les yeux. Le soleil se déversait partout par les fenêtres. Un mobilier simple, des tableaux colorés sur les murs, une ambiance accueillante… On n’avait pas envie de fuir un tel appartement.


      — Il te correspond, observa-t-il.


      — Correspondait, rectifia-t-elle. Comment arriverai-je à faire revenir Michael ici ?


      — Lorsque tu seras hors de danger et que cette histoire sera terminée, il guérira, répondit-il avant de regarder autour de lui. La disposition des pièces est la même que chez Mme Del Vecchio ?


      — En gros, oui.


      Il s’avança vers la cuisine, les tripes nouées par une soudaine appréhension. Il considéra l’évier, l’imaginant plein d’eau mousseuse. Se figeant, il agrippa le bord du comptoir carrelé.


      — C’est le monte-plat ?


      Devon arriva derrière lui, un jouet de Michael à la main.


      — Oui. Comme tu as pu t’en rendre compte, nous sommes dans une ancienne demeure. L’entreprise de restauration l’a laissé, pensant que cela donnait du cachet à l’immeuble. Mais je m’en serais bien passée.


      — Pourquoi ?


      Elle agita le jouet en direction du monte-plat.


      — Parce qu’on peut le manipuler de l’intérieur et que Michael ne cesse d’entrer dedans.


      Une onde glacée lui parcourut l’échine.


      — Il est en état de fonctionnement ?


      — Oui.


      — Et il descend dans la cuisine de Mme Del Vecchio.


      Elle inclina la tête.


      — Oui, en effet.


      — Michael s’en est-il déjà servi pour aller la voir ?


      — Oui, mais je lui ai dit d’arrêter. J’avais peur que ça casse ou qu’il y reste coincé.


      Elle serra le jouet contre elle.


      — Pourquoi cet intérêt pour le monte-plat, Kieran ?


      Il s’avança et fit coulisser la porte de l’antique dispositif. La cavité bâillait devant lui, attirante — plus encore sans doute pour un petit garçon. Il ôta ses chaussures, puis plongea la tête à l’intérieur.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      — J’entre dedans.


      — Pourquoi ? Qu’est-ce qui te prend ?


      La voix de Devon avait grimpé de deux octaves. Il lui avait communiqué son inquiétude.


      — Tu n’y arriveras pas, c’est trop petit !


      Il se replia tel un contorsionniste et, les genoux contre la poitrine, s’insinua totalement dans la cavité. Puis il manœuvra les cordes pour mettre en branle l’installation. La boîte commença à descendre vers le rez-de-chaussée.


      « Un jeu très excitant pour un gosse de quatre ans. »


      Lorsque le monte-plat s’arrêta, il entrouvrit la porte et regarda par l’ouverture. La vue était directe sur la cuisine de Mme Del Vecchio… et son évier.


      Une main après l’autre, il tira sur la corde et hissa la boîte jusqu’à l’appartement de Devon, le cœur cognant à grands coups sa cage thoracique. Il fit coulisser la porte, et le visage angoissé de Devon lui apparut.


      — Alors ? Qu’est-ce que tu as vu ?


      — Tout. Le témoin du meurtre de mamie Del, c’est Michael.
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      Devon s’affaissa. S’extrayant aussi vite qu’il le put du monte-plat, Kieran s’efforça de la retenir.


      Ses genoux touchèrent le sol. Il s’accroupit à côté d’elle. Ses paroles se noyaient dans le grondement du sang dans ses oreilles.


      — Non, non, c’est impossible. Il dormait.


      — Songes-y, Devon, insista-t-il en saisissant son visage entre ses mains. Pourquoi Michael a-t-il été autant choqué par le décès d’une voisine ? La plupart des enfants de cet âge ne comprennent même pas le concept de mort.


      — Ils s’entendaient bien. Elle…


      Oh ! Seigneur. Elle se couvrit les yeux. Mme Del Vecchio avait encouragé Michael à se servir du monte-plat pour lui rendre visite. Avait-il contrevenu à ses ordres pour céder à ceux, plus drôles, de la vieille dame ?


      — Non, répéta-t-elle. C’est impossible…


      Kieran continuait à lui parler de sa voix grave, qui paraissait étrange à travers la panique qui l’envahissait.


      — L’eau dans l’évier. Tu te souviens de cette crise qu’il a faite l’autre jour dans la cuisine ? Ce n’était pas à cause de notre dispute, mais de l’évier qui débordait. Comme chez Mme Del Vecchio quand elle a été assassinée.


      La pertinence de ces mots perça les limbes de sa conscience. Elle les refusa, préférant s’accrocher à des fétus.


      — Je ne dis pas que j’y crois. Mais si tu dis vrai, et que Michael a été témoin du meurtre, le tueur l’ignore. C’est après moi qu’il en a.


      « Seigneur, je vous en prie… »


      Kieran l’attira contre son torse.


      — Je ne crois pas, Devon.


      Son corps était secoué de spasmes nerveux. Il resserra son étreinte.


      — Le coup de feu à la Villa Columbelle. Il m’était destiné. Michael n’y était même pas.


      — Peut-être l’assassin s’est-il dit qu’en t’écartant de son chemin il accéderait plus facilement à lui.


      Elle s’arracha de ses bras et lui frappa la poitrine.


      — Non ! Ce n’est pas vrai !


      — Devon, insista-t-il en la saisissant fermement par les épaules. En cet instant même tu ne constitues plus un obstacle. Il faut tout de suite retourner à Coral Cove.


      Cette nouvelle évidence la frappa comme un coup de massue. Elle suffoqua un instant puis, se relevant, se jeta sur son sac, sortit son portable et composa le numéro d’Elena. Elle faillit crier en entendant s’enclencher la messagerie vocale.


      Elle inspira à fond et expira.


      — Elena, c’est moi, Devon. Michael est en danger. Nous pensons que c’est lui qui a été témoin du meurtre. Dès que tu auras eu ce message, emmène-le au poste de police et rappelle-moi.


      Kieran lui caressa le dos.


      — Bien. Il ne pourra rien lui arriver une fois là-bas. Nous irons l’y chercher et nous quitterons la ville.


      Une autre pensée lui percuta l’esprit, et elle se laissa choir dans le fauteuil le plus proche.


      — Kieran, pourquoi le nouvel ami d’Elena ressemble-t-il à l’un des membres du gang de Johnny Del ?


      Le visage de Kieran n’afficha aucune surprise, mais des plis se creusèrent de chaque côté de sa bouche.


      — Une coïncidence. Tu as entendu l’inspecteur Marquette. Pelicano est mort.


      — Comment l’assassin savait-il que nous étions au cabinet d’Elena ? Comment a-t-il su que tu ne serais pas avec moi lorsqu’il a envoyé son texto ? Car il n’aurait rien tenté dans le cas contraire.


      Un muscle tressaillit dans sa mâchoire. Il le massa du pouce.


      — Je n’en sais rien, Devon.


      Se penchant en avant, elle posa le front sur ses genoux.


      — Sam est entré dans la salle d’attente d’Elena ce jour-là, tu te souviens ? Il avait oublié sa carte d’accès au parking. De la sorte, il savait qu’elle voyait Michael en premier et toi ensuite. Et il savait que je t’attendrais avec Michael.


      — Qu’a dit Elena ce matin ? Qu’il était en déplacement ?


      — Oui. Parce qu’il croyait que nous irions tous les trois à San Francisco. Tu veux parier qu’il a changé ses plans après lui avoir parlé ?


      Saisissant sa main, Kieran l’extirpa de son fauteuil.


      — Rentrons.


      Dès qu’ils furent dans la voiture, Devon appela le poste de police de Coral Cove.


      — Clark, il faut immédiatement trouver le Dr Elena Estrada. Mon fils est avec elle et il est en danger.


      — Le Dr Estrada lui veut du mal ?


      Elle frappa le volant.


      — Non, il s’agit de Sam. C’est l’expert-comptable qui vient de s’installer dans l’immeuble où elle a son cabinet.


      — Je doute que le capitaine lance une chasse à l’homme sur tes seules affirmations, Devon. Y a-t-il un avis de recherche concernant le Dr Estrada ? Un mandat contre ce Frost ?


      — Non. Mais, je viens de te le dire, mon fils est en danger. Elena l’a emmené pique-niquer à la plage.


      — Nous avons des kilomètres de plage, Devon.


      — Eh bien, commencez à les fouiller ! hurla-t-elle, avant de jeter le portable contre le tableau de bord.


      Kieran le ramassa sur le plancher du véhicule.


      — J’appelle l’inspecteur Marquette.


      Il laissa un message pour le policier, puis posa l’appareil sur le tableau de bord.


      — Elena protégera Michael de Sam.


      Devon lui lança un regard de biais. Son visage était sombre et menaçant. Elle misait plus sur lui que sur Elena, la police de Coral Cove et celle de San Francisco réunies.


      Elle slaloma d’une rue à l’autre en direction du Quai des Pêcheurs, puis arriva à l’Embarcadero. La tension dans ses épaules ne se relâcha que lorsqu’elle fut sur la nationale côtière et put accélérer.


      — Essaie de joindre de nouveau Elena.


      Kieran reprit le portable, composa le numéro de la psy, attendit puis secoua la tête.


      — Ça ne répond pas.


      Tout en fonçant sur la route, Devon formula une prière pour la sécurité de son enfant : « Seigneur, empêchez qu’il lui arrive quelque chose jusqu’à ce que son père vienne le sauver. »


      *  *  *


      Devon arriva en trombe à Coral Cove et remonta la rue étroite qui menait au centre-ville. Ils avaient décidé de s’arrêter d’abord à la maison de sa mère, puis de jeter un œil au cabinet d’Elena avant de mettre le cap sur les plages.


      Ne voyant pas la voiture d’Elena devant la maison, Devon sentit un poids chuter dans son estomac.


      — Elle n’est pas là.


      — Entrons quand même voir si elle n’a pas laissé une indication sur s’endroit où ils allaient.


      — Dans le texto qu’elle m’a envoyé il y a trois heures, elle me disait qu’ils pique-niquaient. Ils ne peuvent pas y être encore. Regarde le ciel, ajouta-t-elle en désignant les lourds nuages au-dessus d’eux.


      — Peut-être s’est-elle rendue à son bureau pour une raison quelconque.


      — Toujours pas de réponse de l’inspecteur Marquette, maugréa Devon en consultant son portable, tandis qu’ils regagnaient la voiture.


      — Ils sont très occupés dans ces grandes villes. Donne-lui le temps.


      Elle s’étrangla.


      — Du temps, nous n’en avons pas, Kieran. Il faut que la police se mette dare-dare à sa recherche, et le capitaine Evans ne fera rien sans le feu vert de Marquette.


      Le trajet de cinq minutes jusqu’au cabinet n’en prit que deux, et ils grimpèrent quatre à quatre les marches de l’escalier. Kieran cogna à grands coups sur la porte verrouillée.


      — Elle n’est pas là, Kieran.


      — Alors direction le bord de mer. Elle a dit qu’elle l’emmenait à une plage où l’on ne peut pas se baigner. Laquelle est-ce, d’après toi ?


      — Attends un peu.


      Devon remonta le couloir jusqu’au bureau de Sam, et essaya la poignée. La porte était également verrouillée. Les avait-il suivis à San Francisco, pensant qu’ils avaient Michael avec eux ? Ou savait-il déjà qu’il était ici avec Elena — la femme qu’il avait séduite pour s’approcher de son fils ?


      Elle frissonna.


      Kieran glissa un bras autour de ses épaules.


      — Allons-y. Tâchons de deviner. Où Elena aurait-elle emmené Michael ?


      — La plage en bas de la Villa Columbelle. On ne peut pas nager, il y a plein de baïnes. La grotte… Et il n’y a jamais personne.


      — Qu’attendons-nous ?


      Ils regagnèrent sur-le-champ la voiture et traversèrent la ville en direction de la Villa Columbelle.


      — Regarde, s’écria Devon en pointant le doigt sur la berline garée sur le bas-côté. C’est la voiture d’Elena.


      Elle braqua son volant et bifurqua sur le belvédère, les roues crissant sur le gravier. Ils quittèrent le véhicule en regardant droit devant eux, la plage étant invisible depuis cet endroit, raison pour laquelle seuls les locaux y descendaient parfois. Mais lorsqu’ils voulaient nager ou surfer, ils optaient pour d’autres plages mieux indiquées.


      Ils s’engagèrent sur le chemin qui longeait le flanc de la maison et aboutissait aux rochers en contrebas… Là où Devon avait vu son fiancé surgir du royaume des morts.


      La main en visière sur son front, elle inspecta la petite plage, où les rayons du soleil déclinant perçaient la brume qui s’installait.


      — Ils ne sont pas là.


      — Peut-être sont-ils dans la grotte où vous étiez ce jour-là, Michael et toi.


      Le portable de Devon sonna. Elle s’arrêta sur ses pas.


      — Un instant, Kieran. J’ai un appel.


      Avant de répondre, elle consulta l’écran.


      — C’est l’inspecteur Marquette.


      — Active le haut-parleur et continuons à descendre.


      — Allô ?


      — Madame Reese ? Inspecteur Marquette. Je me suis livré à quelques recherches après votre départ.


      — Nous pensons que Michael a été témoin du meurtre, annonça-t-elle, ignorant ce qu’il venait de lui dire.


      — Quoi ?


      — Le monte-plat. C’est lui qui a éveillé les soupçons de Kieran. Il pense que Michael était à l’intérieur lorsque Mme Del Vecchio a été assassinée.


      — Votre fils est avec vous, là ?


      Elle passa la langue sur ses lèvres salées par les embruns, et scruta de nouveau la plage.


      — Il est censé se trouver avec Elena Estrada, sa thérapeute, mais elle ne répond pas sur son portable et nous ignorons où elle est.


      Kieran lui saisit le coude et la pressa d’avancer.


      — Ecoutez-moi attentivement, madame Reese. J’ai examiné la biographie de Pelicano. Il a un fils de quarante-cinq ans, qui lui ressemble. Sammy Pelicano rendait régulièrement visite à son père, et il a assisté à ses derniers instants.


      Le pied de Devon ripa sur un rocher, et elle se heurta à l’épaule de Kieran.


      — Sammy ? Sam ? Oh ! mon Dieu ! C’est lui. C’est lui, et il est avec Elena et mon petit garçon.


      — Je vais contacter le poste de police de Coral Cove. Nous n’avons aucun élément contre lui. Je vais le signaler comme sujet digne d’intérêt.


      Elle serra les dents et reprit sa marche sur le sentier.


      — Sujet digne d’intérêt ? Ce n’est pas cela qui va faire bouger le capitaine Evans !


      — Je suis navré, mais c’est le mieux que je puisse faire pour le moment. Michael n’est pas officiellement porté disparu. Nous ne pouvons pas lui tomber dessus l’arme au poing, madame Reese. Ça ne ferait que compromettre l’affaire. Si nous usons de méthodes illégales pour l’arrêter, nous serons obligés de le relâcher deux heures après pour peu qu’il ait un avocat assez expérimenté.


      Kieran lui ôta le portable des mains et raccrocha.


      — Ils ne peuvent pas lui tomber dessus l’arme au poing, mais moi si !


      Sur ce, il partit en avant d’un pas martial. Elle le suivit cahin-caha, peinant à respirer, moins à cause de l’effort que de la peur.


      — Ils ne sont pas ici, Kieran. Il a dû les emmener ailleurs. Peut-être les a-t-il trouvés ici, et a-t-il convaincu Elena de le suivre avec Michael.


      Plissant son œil valide, Kieran balaya la plage vide du regard.


      — Ils sont peut-être dans la grotte.


      — Kieran, je t’en prie. C’est la marée haute. S’ils y sont allés, ils en sont repartis depuis longtemps. Elena est d’ici. Elle sait à quelle vitesse la mer monte.


      Elle plaça ses mains en porte-voix.


      — Elena ! Michael !


      Kieran désigna les rochers dégoulinants à l’entrée de la grotte.


      — Je vais vérifier.


      — S’ils sont là et qu’ils ne répondent pas…


      Elle plaqua la main sur la bouche pour empêcher son horrible pensée de franchir à ses lèvres.


      — Avec le bruit du ressac et des vagues qui se brisent, ils n’auraient pas pu t’entendre.


      — D’accord. Je viens avec toi.


      Il tendit la main derrière lui. Elle s’en saisit comme d’un filin de survie. C’était tellement plus facile d’évoluer parmi ces rochers quand l’eau ne vous inondait pas les pieds.


      Elle glissa et se cogna le genou, manquant de faire tomber Kieran avec elle dans les remous d’écume.


      Il se retourna, l’attrapa par les bras et la releva.


      — Fais attention. Et ne lâche pas ma main.


      Elle n’avait aucune intention de flancher. Le contact sûr et solide de sa main était la seule chose qui l’empêchait de sombrer dans les abysses de la panique et du désespoir.


      Arrivé à l’entrée de la grotte, Kieran passa la tête à l’intérieur, bloquant le passage à Devon.


      — Je n’entends rien, murmura-t-il.


      Devon ravala un sanglot. Si Elena et Michael n’étaient pas sur la plage en contrebas de l’endroit où son amie avait laissé sa voiture, où Sam les avait-il emmenés ? Ils pouvaient être n’importe où.


      Kieran posa un pied sur un rocher.


      — J’entre, dit-il. Quelque chose cloche.


      Le cœur de Devon s’emballa. Elle accrocha sa poche.


      — Je t’accompagne.


      Elle se percha sur le rocher voisin du sien et sauta sur le sol sableux de la grotte.


      — C’est encore sec à l’intérieur. Mais nous n’avons guère de temps.


      S’appuyant d’une main sur la paroi visqueuse de la grotte, Devon y pénétra avec précaution, son autre main agrippée à la poche revolver de Kieran. Ses narines la chatouillèrent sous la forte odeur iodée. Le fracas des vagues à l’extérieur se propageait dans sa poitrine en un grondement sourd.


      Kieran s’arrêta soudain. Elle se cogna le nez dans son dos.


      — Devon, retourne-toi et sors.


      — Qu’y a-t-il ? s’inquiéta-t-elle d’une voix tendue. Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Allez. Sors d’ici.


      Un flot de bile lui monta à la gorge. Une peur viscérale la saisit, puis en un clin d’œil l’adrénaline envahit son système sanguin. Lorsque le choix se présentait entre fuir et se battre, elle avait appris à toujours opter pour la seconde proposition.


      Elle poussa le large dos de Kieran.


      — Je ne vais nulle part.


      Faisant un pas de côté, Kieran glissa son bras autour de sa taille et la serra contre lui, comme s’il craignait qu’elle ne tombe s’il ne la soutenait pas.


      Une fois ses yeux adaptés à la pénombre, Devon les baissa sur le sable qui tapissait le sol de la grotte.


      Un hurlement naquit du plus profond de son ventre tandis qu’elle contemplait, hébétée, le regard sans vie d’Elena Estrada.
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      Devon suffoqua contre lui, saisie de haut-le-cœur. Glissant la main sur sa nuque, Kieran plaqua son visage contre son torse. Il n’avait pas voulu qu’elle voie ça. Elena était son amie. Et elle avait proposé de garder Michael pour la journée.


      Il frappa du poing la surface glissante de la paroi. C’était sa faute. Il avait encouragé Devon à laisser Michael ici quand leur fils aurait dû être avec eux. Il ignorait jusqu’aux bases élémentaires de la paternité.


      Devon se laissa tomber sur un rocher à côté du corps, et se couvrit le visage.


      — Oh ! mon Dieu ! Elle est morte. Elle est morte. Où est Michael ?


      Elle redressa brusquement la tête.


      — Il l’a peut-être jeté dans l’océan. Il est peut-être déjà mort.


      Kieran s’accroupit auprès d’elle et lui saisit le bras.


      — Arrête. Michael n’est pas mort. Nous allons le trouver.


      Elle tourna vers lui des yeux dilatés et vitreux.


      — Il faut que nous le trouvions. Il faut appeler la police. Tu penses qu’Evans m’écoutera maintenant ?


      — Bien sûr.


      Tandis que, les jambes tremblantes, Devon se relevait pour puiser son portable dans sa poche, Kieran étudia la scène de crime. Pelicano avait frappé Elena à la tempe à l’aide d’une pierre. Un côté de sa tête était poisseux de sang. Il était possible qu’elle ait vu le coup venir, car l’un de ses bras était tendu, les doigts déployés comme pour griffer.


      — Kieran, je ne trouve pas mon téléphone. Il a dû glisser de ma poche quand je suis tombée. Tu as toujours le tien ?


      — Oui, mais la batterie est vide depuis hier. Le tien est peut-être toujours près de ce rocher. Il n’y a pas encore beaucoup d’eau.


      Il se pencha et examina le sol sous les doigts d’Elena, pas encore atteints par la rigidité cadavérique. Elle avait gratté le sable.


      — Je ne le retrouve pas, sanglota Devon à côté de lui. Nous perdons du temps…


      — Attends, la coupa-t-il en levant la main. Je viens de voir quelque chose.


      Elle se pencha par-dessus son épaule. Elle ahanait, le souffle rauque.


      — C’est du sable. Du sable humide.


      — Non, regarde.


      Avec délicatesse, il écarta les doigts froids d’Elena.


      — Elle a écrit quelque chose avant de mourir.


      Devon réprima un hoquet et se laissa tomber accroupie à côté de lui.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Sans les toucher, il suivit du bout du doigt la forme des lettres.


      — Là, un V. Puis un C… Il n’y a ni V ni C dans le nom de Sam.


      Devon lui agrippa le bras, ses ongles se plantant dans sa chair.


      — V, C : Villa Columbelle. Il a emmené Michael à la Villa Columbelle !


      Il se remit debout, la relevant avec lui.


      — Pourquoi Sam Frost, ou plutôt Sammy Pelicano, aurait-il emmené Michael à la Villa Columbelle ?


      — Je l’ignore. Mais si Elena a tracé ces lettres avant de mourir, c’est qu’elles ont une signification.


      Elle libéra son bras.


      — Fouillons ses poches, son portable s’y trouve peut-être.


      S’accroupissant de nouveau, Kieran tâta les poches d’Elena, puis la retourna pour faire de même avec les poches arrière.


      — Rien. Oublions ce téléphone. Il faut aller tout de suite à la villa.


      Alors qu’ils s’apprêtaient à sortir de la grotte, une vague pénétra à l’intérieur, mouillant leurs chaussures. Kieran souleva Devon et la posa sur un rocher.


      — Si nous étions entrés dans cette grotte dix minutes plus tard, observa-t-il, l’eau aurait effacé le message d’Elena. La chance est avec nous.


      Une fois dehors, Devon le tira par la manche.


      — Kieran, nous ne pouvons pas faire irruption, comme ça, par la porte d’entrée si Sam est dedans avec Michael.


      — Que suggères-tu ?


      — Tu ne te souviens pas, n’est-ce pas ? Tu ne te rappelles pas ce passage secret qui part de la plage et aboutit à la cave.


      — Non, mais je suis heureux que toi, tu t’en souviennes. Je te suis.


      Devon l’emmena de l’autre côté de la grotte et des rochers. La vieille demeure s’élevait au-dessus d’eux, l’air hautain, inaccessible.


      — La maison est bâtie sur la roche. Le premier St. Regis a fait percer un tunnel dans la falaise lors de la construction.


      Ils arrivèrent devant ce qui ressemblait à une des nombreuses cavités formées par l’érosion marine mais, lorsqu’ils y entrèrent, Kieran aperçut une porte au fond.


      — Elle est verrouillée ?


      — Cassée. Comme presque tout dans la villa.


      Si la salinité de l’air avait attaqué le solide battant de bois, celui-ci n’en semblait pas moins infranchissable.


      Devon saisit la poignée de métal et la tourna.


      — Je n’y arriverai pas toute seule, soupira-t-elle. Il faut que tu soulèves la porte pendant que j’actionne la poignée.


      Kieran s’accroupit et glissa les mains sous le panneau. Il compta jusqu’à trois, le souleva et entendit un déclic. Il tituba en arrière tandis que la porte s’ouvrait.


      — Sois prudent. Il y a des marches jusqu’en haut.


      Une fois la porte refermée, il passa devant elle dans l’escalier.


      — Tu restes derrière moi. C’est moi qui suis armé.


      Leurs chaussures mouillées chuintant sur les marches de ciment, ils progressèrent vers les entrailles de la Villa Columbelle.


      Lorsqu’il s’y était installé pour observer de loin Devon et Michael, il ne s’était jamais aventuré dans la cave. Il avait bien glissé une fois la tête par la porte, mais ça lui avait suffi. Son atmosphère était froide, putride, et il en émanait de mauvaises vibrations.


      Aujourd’hui, c’était différent.


      Ils atteignirent bientôt le sol de la cave. Kieran aida Devon à gravir les dernières marches. Sans torche électrique, ils étaient dans le noir total. Ils s’avancèrent à tâtons dans l’espace confiné, encombré d’objets au rebut provenant de plusieurs générations de St. Regis.


      La main de Devon trouva la sienne et la serra.


      — Dis-moi que nous ne sommes pas arrivés trop tard pour Michael.


      — Je viens de trouver mon fils, répliqua-t-il. Ça ne peut être trop tard.


      Il avait dit cela pour la rassurer, mais il y croyait de tout son être. Le destin l’avait amené ici, à Coral Cove, vers cette maison, pour ce moment précis.


      La moiteur glacée des murs de cette cave lui pénétrait la chair et les os. D’habitude, une sorte de sérénité émanait des reliques de vies passées. Ici, ces souvenirs exsudaient quelque chose d’hostile, ou tout au moins une atmosphère de mystère et d’opacité.


      Il se reprit. Il n’était pas venu pour analyser l’histoire de la famille St. Regis, mais pour sauver son fils. Et s’il savait faire une chose, c’était mettre hors d’état de nuire un ennemi.


      Ils se frayèrent un chemin entre les divers objets jusqu’au pied de l’escalier de bois qui menait au rez-de-chaussée. L’un derrière l’autre, ils le gravirent en veillant à faire le moins de bruit possible.


      — Je sais déjà que la porte n’est pas verrouillée. La serrure est cassée. Le tout, c’est qu’elle ne grince pas en s’ouvrant.


      Il la poussa doucement, le souffle de Devon dans son dos. Les gonds protestèrent, mais faiblement.


      Kieran pointa la tête dans le couloir qui séparait la cuisine de l’escalier arrondi. Il posa l’index sur ses lèvres, puis ferma les yeux et se coupa des bruits de sa propre respiration, du grondement de son cœur, des halètements de Devon.


      Il écouta la maison.


      Et il les entendit. Les voix. Basses, conspiratrices, étouffées, dures.


      Il pencha la tête en arrière et, tel un chien de chasse, flaira l’air. Ses narines frémirent. Ses muscles se tendirent. Chacun de ses sens passa en alerte rouge.


      Sortant son arme de sa ceinture, il s’avança à pas de loup, se dirigeant en silence vers les voix provenant de la bibliothèque — ou de la chambre secrète attenante, testament noirci de la démence d’un autre homme.


      Il tendit le bras derrière lui pour garder Devon à distance, mais elle l’écarta.


      Ensemble, ils s’accroupirent devant la porte entrouverte de la bibliothèque. Kieran se colla au mur. Les hommes devaient se trouver dans la chambre secrète. La conversation se poursuivait, à présent audible.


      — Tu es certain que cette pouffiasse t’a dit la vérité ?


      Une voix bourrue, rendue rocailleuse par les cigarettes et la mauvaise vie… Pas celle de Sammy Pelicano.


      — Tu me l’as dit toi-même, répondit ce dernier. La vieille a grogné quelque chose comme quoi elle l’avait donné au gosse. Elena a vérifié auprès de celui-ci. Je crois qu’il l’a. Je t’avais averti de ne pas toucher à lui, mais il a fallu que tu joues les artificiers dans ces toilettes.


      — Et alors ? Il m’a vu liquider la veuve de Johnny Del, avant de filer par cette cheminée dans le mur.


      — Il n’a parlé à personne de ce qu’il a vu, ça ne fait aucun doute. Pas même à sa psy, même s’il a mentionné l’argent. Il faut le garder vivant si l’on veut mettre la main dessus.


      — Eh bien, réveille-le dans ce cas. Plus vite nous serons sortis de là, mieux ce sera. Sa pouliche de mère et ce borgne à l’air dangereux seront bientôt de retour de Frisco.


      — Pourquoi voudrais-tu qu’ils viennent ici ? Surtout après que tu lui as tiré dessus l’autre soir.


      — Je te le répète, Sammy. Ce n’est pas moi. Je ne suis pas assez con pour laisser sur place des projectiles qui vont amener les flics devant ma porte.


      — Non, mais tu l’es assez pour balancer un cocktail Molotov dans des toilettes publiques.


      L’homme plus âgé grommela.


      — Allez, réveille-le.


      Kieran s’autorisa une once de soulagement. Mais sans relâcher la tension de combat qui avait pris possession de tout son corps, et dont il avait besoin pour neutraliser deux ennemis.


      De sa position contre le mur il ne voyait ni Michael, ni Pelicano, ni le meurtrier de Mme Del Vecchio.


      Mais il n’avait pas besoin de voir.


      — Réveille-toi, petit.


      Au bruit de la gifle, le sang de Kieran se mit à bouillir dans ses veines, et Devon se raidit. Il était si concentré sur ce qui se passait dans la chambre cachée qu’il avait presque oublié qu’elle était à côté de lui. Il aurait préféré qu’elle soit à des kilomètres de là, mais l’éloigner de Michael eût été mission impossible.


      — Réveille-toi.


      Michael marmonna, puis poussa un cri.


      Devon fit un mouvement vers l’avant. Kieran posa une main sur son épaule.


      — Où est l’argent, petit ?


      Le comparse de Sammy s’éclaircit la voix.


      — Nous savons que la vieille te l’a donné.


      Michael se mit à pleurer et à renifler. Une rage noire envahit Kieran. Son index se crispa sur la détente de son .45 et son poing gauche se serra.


      — Il est dehors ! s’écria Michael d’une voix aiguë.


      Devon s’affaissa. Kieran grimaça. Disait-il la vérité ? Avait-il seulement cet argent ?


      Il jeta un regard latéral à Devon, qui plaquait une main sur sa bouche. Etait-ce possible ? Elle le lui aurait dit.


      — Dehors ? grogna le vieux. Et tu voudrais qu’on te croie ?


      — Dehors, avec les coquillages, poursuivit Michael d’une voix cette fois posée. Je l’ai laissé là parce que je n’en veux plus. Il est dans mon sac Thomas la Loco, c’est mamie Del qui l’y a mis.


      L’esprit de Kieran se projeta au jour du sauvetage de Michael sur les rochers, petite silhouette alourdie par un sac à dos bleu, qu’il affirmait depuis avoir perdu.


      Il se passa la langue sur les lèvres. Michael allait-il réussir à convaincre les deux hommes de quitter cette pièce ? Leur cupidité devait être une motivation suffisante.


      — Quels coquillages ? De quoi parles-tu ? C’est à la plage ?


      — Sur le truc de bois, dehors, avec les chaises. Mon papa s’assoit dedans.


      La terrasse. Michael avait-il laissé son sac à dos sur cette terrasse, le jour où Devon lui avait appris qu’il était son père ? Avec plein d’argent dedans ?


      — Son papa ? bougonna le truand. Je croyais qu’il n’avait pas de père.


      — C’est le type avec le cache sur l’œil, qui doit être en train de revenir de San Francisco pendant que nous perdons notre temps ici. Conduis-nous-y, petit, après nous te laisserons partir et n’ennuierons plus ta mère.


      Kieran crispa la mâchoire. Pas plus que ses propres ravisseurs n’en avaient eu l’intention, ils n’avaient celle de libérer leur otage. Parfois un homme devait prendre des mesures extrêmes.


      Une soudaine agitation dans la chambre expédia Kieran sous un bureau protégé par sa housse, tirant Devon avec lui. Assis sur ses talons, il guetta les deux hommes par une déchirure dans le drap, tous les muscles bandés.


      Sammy sortit le premier, une arme à la main, poussant Michael devant lui. L’homme plus âgé suivit, le visage raviné par des excès de jeunesse.


      Il toucha l’épaule de Devon.


      — Michael, souffla-t-il.


      Elle hocha la tête, et il sut qu’il pouvait compter sur elle pour écarter son fils du danger. Elle avait effectué un boulot remarquable durant les quatre premières années de sa vie… Et sans aucune aide de sa part.


      Au moment où le groupe passa devant eux, Kieran plongea sur Sammy et lui asséna une brutale manchette au genou. Celui-ci craqua, et le comptable s’effondra à l’écart. Devon jaillit comme une flèche pour mettre Michael à l’abri.


      — Le gosse ! hurla Sammy.


      Il leva son arme, mais d’un coup sec Kieran dévia son bras vers le plafond. Le coup de feu partit, et du plâtre tomba sur eux.


      L’homme le plus âgé fonça vers le bureau où, la main agrippée au drap, Devon tentait de récupérer son fils. Kieran se plaça entre eux, et dans le même mouvement poussa Michael vers les bras de sa mère.


      — Attrape-le !


      Furieux, le vieux malfrat se jeta sur lui, les poings en avant. Un deuxième coup de feu éclata.


      Quelque chose effleura le bras de Kieran, mais il n’en avait cure. Malgré la rage qui battait dans ses veines, il avait appris à ne pas dévier de son but après quatre ans de captivité.


      D’un mouvement ascendant, il frappa le coude de Sammy, dont le bras partit de nouveau en l’air. Pivotant sur lui-même, il gratifia son compère d’un coup de pied latéral dans le ventre. L’homme se plia en deux et recula en titubant.


      Sammy tira un troisième coup de feu dans le plafond puis abaissa son arme en direction de Kieran. Saisissant son poignet, celui-ci le coinça de son corps contre le bureau sous lequel se tenaient Devon et Michael. Le pistolet était chaud entre eux, et Sammy avait toujours l’index sur la détente. Kieran planta ses ongles dans son avant-bras pour lui faire lâcher prise, et une lutte à mort s’engagea pour le contrôle de l’arme.


      — Kieran, attention ! cria Devon.


      Muni d’un couteau, l’autre truand avait bondi derrière lui et lui entaillait l’épaule droite. Kieran enfonça la gauche dans le torse de Sammy. Le coup partit.


      Le sang de son adversaire macula sa chemise. Se retournant, il esquiva un second coup de couteau du vieil homme, saisit son poignet et lui tordit le bras dans le dos. En un éclair, il se plaça derrière lui et l’immobilisa d’une clé à la gorge. L’homme suffoqua et tenta de se libérer. En vain. Saisissant alors le couteau par sa lame, il ramena sa main en arrière, prêt à le lancer sur Devon et Michael, transis de peur sous le bureau.


      Ce type était une brute, un animal.


      Il devait sauver sa famille.


      D’une torsion, Kieran brisa le cou de l’homme.


      *  *  *


      Le vent de la mer soulevait les longues mèches brunes de Kieran. Il s’était débarrassé de sa chemise ensanglantée. Son épaule et le haut de son bras arboraient des pansements propres, grâce à la diligence des urgentistes.


      Une ambulance et la fourgonnette du médecin légiste attendaient d’emporter les deux corps gisant dans la Villa Columbelle, tandis qu’à hauteur de la grotte une autre ambulance s’apprêtait à charger celui d’Elena.


      Le capitaine Evans se gratta le menton.


      — C’est donc votre fils qui a assisté au meurtre de Mme Del Vecchio ?


      Devon regarda Michael et secoua la tête à l’intention du policier. Etait-il complètement idiot ?


      Michael donna un petit coup de pied à la marche branlante du perron.


      — Oui, j’ai vu le vieux monsieur tuer mamie Del.


      — Si seulement tu me l’avais dit, mon poussin, soupira Devon en passant un doigt sur sa joue.


      Il rentra la tête dans les épaules.


      — J’avais peur.


      — Tout est fini, maintenant.


      — Le Dr Elena va revenir ?


      Kieran fit discrètement non de la tête à Devon, mais sur ce coup elle n’avait pas besoin de son avis.


      — Le Dr Elena est très triste parce que son ami n’était pas vraiment un ami, alors elle est partie en vacances.


      Apparemment, il n’avait pas assisté à l’assassinat de sa thérapeute dans la grotte. En la circonstance, il n’avait certainement pas besoin d’être confronté à une autre mort.


      — Vous êtes sûr que vous ne voulez pas aller à l’hôpital ? s’enquit l’urgentiste qui terminait le bandage de Kieran.


      — Non, mais j’aimerais que vous examiniez mon fils. Ils lui ont injecté un produit qui l’a mis KO.


      — L’aiguille était grande comme ça, papa, expliqua Michael en écartant ses deux index d’une dizaine de centimètres. Mais je n’ai pas pleuré.


      Kieran le souleva pour l’asseoir sur le plateau de l’ambulance.


      — Tu es un vrai dur. Mais quelquefois on a le droit de pleurer, tu sais. De dire qu’on a peur.


      Tandis que l’homme en blanc lui inspectait le fond des yeux à l’aide d’une minitorche, Kieran s’éloigna du véhicule, emmenant Devon avec lui.


      — Capitaine Evans, vous disiez que l’inspecteur Marquette était en route ?


      — Oui. Lorsque je l’ai appelé pour qu’il me donne la véritable identité de Sam, il m’a annoncé qu’il sautait dans un hélicoptère. C’était il y a deux heures, il ne devrait donc pas tarder. Après votre appel, je lui ai fait un topo de ce qui se passait ici.


      Devon croisa les bras.


      — Si vous m’aviez prise au sérieux dès le départ, cela aurait peut-être épargné à mon fils un traumatisme supplémentaire.


      — Je ne crois pas, Devon. Au moment de votre arrivée ici, Sammy Pelicano l’avait déjà drogué et avait conduit le Dr Estrada à la grotte de la plage.


      Elle se tourna vers Kieran.


      — Qui était l’autre, celui qui a tué Mme Del Vecchio ?


      — Nous le saurons bientôt, grogna Evans. Marquette a trouvé des éléments indiquant que Pelicano entretenait des relations avec un ancien compagnon de cellule de Johnny Del.


      Kieran fit jouer son épaule et grimaça.


      — Nous nous doutions de quelque chose comme ça. Vous savez, ce vieux malfrat a juré à Pelicano que ce n’était pas lui qui avait tiré sur Devon à la Villa Columbelle.


      Evans renifla.


      — Pourquoi l’aurait-il reconnu ? Les gens de son espèce mentent comme ils respirent. C’est une seconde nature chez eux.


      — Pourtant ça se tient, releva Devon en haussant un sourcil. Pourquoi me tirer dessus si c’était Michael qu’ils voulaient ?


      — Dites-moi une chose, grommela Evans en mâchouillant le cure-dents qui pointait au coin de sa bouche. Pourquoi Pelicano a gardé Michael en vie ? Si leur but était de se débarrasser du témoin, pourquoi ne l’ont-ils pas éliminé ?


      Devon déglutit et agrippa le bras de Kieran.


      — L’argent. Tu… tu crois qu’il l’avait ?


      Le regard du policier passa de l’un à l’autre.


      — Quel argent ?


      — Oui, répondit Kieran, ignorant la question d’Evans. N’en a-t-il pas fait mention devant Elena ?


      — On dirait que j’ai raté le spectacle.


      L’inspecteur Marquette s’avançait vers eux, les manches de sa chemise retroussées et le front emperlé de sueur.


      — Vous tombez à pic, déclara Devon en descendant du perron pour se diriger vers le côté de la villa. Nous pensons que mamie Del a peut-être donné le magot de son mari à Michael.


      — Quoi ? s’écrièrent à l’unisson les deux policiers.


      Devon poursuivit son chemin vers la terrasse surplombant l’océan, à l’arrière de la bâtisse. Les trois hommes lui emboîtèrent le pas.


      — C’est pour cela qu’ils gardaient Michael en vie, poursuivit-elle. Dieu merci. Ils voulaient qu’il les conduise à l’argent, s’assurer qu’il était bien en sa possession.


      — Mais où un gosse de cet âge cacherait-il plusieurs centaines de milliers de dollars ?


      — Dans un sac à dos Thomas la Loco, pardi !


      Le petit groupe arriva là où Devon avait passé les premiers moments de ses retrouvailles avec Kieran, et où Michael avait laissé son précieux sac bleu.


      Son cœur manqua un battement lorsqu’elle le repéra dans le coin près du panier à coquillages, coquillages avec lesquels il avait joué ce jour-là, une éternité auparavant. A le voir ainsi, personne ne pouvait se douter qu’il contenait une véritable fortune.


      Devon se précipita vers lui, défit la boucle du rabat et ouvrit la fermeture Eclair d’une main nerveuse. Elle regarda à l’intérieur et tomba assise sur ses talons.


      — Dieu du ciel.


      Ses trois compagnons la rejoignirent. Kieran plongea la main dans le sac, l’en ressortit et l’ouvrit. Les diamants scintillèrent sur sa paume, projetant leurs mille feux dans la lumière du soleil.


      — Pourquoi ? Pourquoi mamie Del lui a-t-elle remis ces diamants ?


      — Parce qu’elle m’aimait bien.


      Le médecin lâcha la main de Michael, qui traversa en courant les planches de la terrasse.


      — Elle me donnait toujours des trucs.


      Devon le prit dans ses bras et le serra si fort qu’il grimaça.


      — Comment ai-je pu être aussi ignorante de ce qui se passait ?


      Kieran remit les diamants dans le sac et le présenta par sa lanière à l’inspecteur Marquette, qui le prit en hochant la tête. Puis le capitaine Evans et lui repartirent vers l’avant de la maison.


      Kieran s’assit en tailleur sur les planches à côté de Devon et de Michael, les enserrant tous deux entre ses bras solides.


      — Comment aurais-tu pu soupçonner l’existence de ces diamants ? répliqua-t-il à sa question.


      — Quand te les a-t-elle donnés, Michael ?


      L’enfant baissa la tête, et sa lèvre inférieure se mit à trembler.


      — Elle était gentille, murmura-t-il.


      Devon l’embrassa sur le sommet du crâne.


      — Je sais que mamie Del était gentille avec toi, mais elle connaissait de vilains messieurs. Tu as eu peur de me le dire parce que tu étais dans le monte-plat alors que je te l’avais interdit ?


      Il hocha la tête. Elle se mordit la lèvre. La peur qu’elle avait ressentie suscita en elle des paroles de colère, mais elle les refoula. En cet instant, son fils avait besoin de tout sauf d’être grondé. Plus tard, peut-être… Et peut-être alors serait-ce son père qui le ferait.


      — Tu as aimé la nourriture de l’hôpital ? demanda-t-elle en glissant un doigt autour de son oreille.


      Le regard de Michael s’éclaira.


      — Oui, le gâteau était bon !


      — Parfait, parce que tu vas y retourner juste pour vérifier que tout va bien.


      — Papa aussi ? s’enquit-il en touchant les bandages de ce dernier.


      Kieran se dressa de toute sa hauteur et le souleva comme une poupée de chiffon de la terrasse.


      — Absolument. Je serai avec toi.


      — Qu’est-ce qui est arrivé aux méchants ?


      — Les méchants sont partis pour toujours, Michael. Tu n’auras plus jamais rien à craindre d’eux.


      Il lança ses petits bras autour du cou de Kieran.


      — C’est toi qui les as fait partir, papa ?


      — Ouaip.


      Devon se leva à son tour et passa une main tendre sur l’épaule de Kieran.


      — Papa sera toujours là pour te protéger, Michael.


      Kieran se pencha et l’embrassa sur la joue.


      — Je serai toujours là pour vous protéger tous les deux… Si vous voulez bien de moi, avec mes cicatrices et le reste.


      Elle déposa un baiser sur son menton.


      — Je te prendrai tel que tu es.


      Et tandis qu’elle plongeait son regard dans son œil valide, elle continua à voir un homme dur, abîmé, aux réactions vives et d’une volonté de fer…


      Mais, quoi qu’il en soit, il était toujours l’homme de ses rêves.
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      Prologue
    


    
      Excédé, Ben Hansen raccrocha le combiné. Il n’avait pas décoléré depuis que Brandy s’était suicidée, car il savait pertinemment qui était responsable de sa mort. Jusqu’à ce qu’elle épouse cet imbécile de Ryder Kelstrom, sa sœur allait parfaitement bien.


      C’est à cette époque qu’elle était tombée malade, et il ne fallait pas être grand clerc pour comprendre que c’était son mari qui l’avait fait sombrer dans la dépression.


      Il avait hâte que Ryder se pointe enfin…


      Lors des funérailles, à New York, il avait espéré trouver une occasion pour lui régler son compte, mais il n’était pas parvenu à l’isoler plus de dix secondes. Finalement, ce n’était pas plus mal ainsi ; il aurait laissé trop de preuves derrière lui.


      Mieux valait faire en sorte de le rencontrer sans que personne ne le sache, avait-il décidé. Alors, il pourrait s’occuper de lui.


      Il avait donc suggéré à son beau-frère de venir lui rendre visite à Fresno, en Californie. Mais au lieu de prendre un avion, cet idiot avait préféré faire le voyage en bus ou en stop. Autant dire que ça lui prendrait des semaines ! Or, voilà déjà huit mois qu’il rongeait son frein.


      A un moment, il avait cru que le mode de transport choisi par Ryder lui faciliterait la tâche. Il se trouverait au milieu de nulle part, inconnu de tous, et s’il lui arrivait malheur, personne ne remonterait jusqu’à lui.


      Le problème était que le périple commençait à traîner en longueur, et que Ryder ne lui disait jamais exactement où il se trouvait.


      « Sois patient », se répétait-il.


      Ryder finirait par révéler son itinéraire et, à ce moment-là, il pourrait mettre son plan à exécution. Il le laisserait se vider de son sang, afin qu’il connaisse un sort semblable à celui de Brandy.

    

  


  
    


    
      1
    


    
      Ryder Kelstrom cheminait sans se hâter sur une route poussiéreuse du Wyoming. Il avait choisi l’itinéraire le plus long pour rejoindre son beau-frère en Californie, en espérant que cela lui laisserait le temps de se reconstruire un peu.


      Depuis quelques heures, il longeait une petite route, avec, à la main, une carte qui le guiderait jusqu’à la gare routière de la prochaine ville. Ça lui convenait parfaitement ; il réfléchissait encore beaucoup, cherchant à retrouver un semblant de logique après toute cette folie. Les choses avaient beau se remettre lentement en place, il ne comprenait toujours pas le geste de sa femme. Y parviendrait-il un jour ?


      Les nuages étaient bas et lourds, et le ciel avait pris une affreuse teinte d’un vert noirâtre. Pour avoir passé une bonne partie de sa vie à l’extérieur, lorsqu’il travaillait pour une entreprise de construction avant de posséder la sienne, il ne craignait pas la pluie, et les caprices de la météo ne l’affectaient pas — sauf lorsqu’il avait des délais d’achèvement de travaux à respecter, ce qui n’était plus le cas.


      Une soudaine bourrasque le bouscula, assez fraîche pour qu’il boutonne sa veste en jean. Cependant, moins d’un kilomètre plus loin, il faisait de nouveau chaud. C’était surprenant.


      Si le paysage n’avait pas été si désolé, s’il y avait eu des arbres, les nuages en auraient à coup sûr frôlé la cime, songea-t-il en levant la tête. Bien qu’il se soit habitué à ces grands espaces vides au cours de ses voyages, il s’étonnait encore parfois en constatant qu’aucune habitation n’était visible à l’horizon. Il venait de l’Est, où la densité de population était bien plus élevée, mais les plaines du Midwest l’avaient charmé. Par moments, il avait eu la sensation d’être seul au monde — et plus particulièrement ces derniers jours.


      Le vent, de nouveau chaud, le balaya avec tant de force qu’il faillit tomber. Il tituba un instant avant de reprendre son allure. Pas de doute, il ne tarderait pas à être mouillé. Ce qui l’inquiétait davantage, c’était l’éclair qu’il venait d’apercevoir entre deux nuages, car il était plus grand que tout ce qu’il distinguait à l’horizon.


      Soudain, il entendit un bruit de moteur derrière lui, mais ne prit pas la peine de tendre le pouce. Quelques gouttes de pluie ne lui feraient pas de mal, et il ne se sentait pas d’humeur à faire la conversation à un inconnu. De plus, le stop ne l’avait pas mené très loin, dernièrement ; rares étaient les gens qui s’arrêtaient. Pour couronner le tout, un policier lui avait expliqué que cette pratique était même devenue illégale dans de nombreux comtés.


      Le véhicule était maintenant à sa hauteur. Lorsqu’il tourna la tête, il aperçut une jeune femme au volant d’un vieux pick-up.


      — Il y a une tornade qui approche ! lui cria-t-elle. Venez vous mettre à l’abri !


      Il secoua la tête.


      — Je vous remercie, madame. Mais il y a quand même peu de chances qu’elle vienne m’emporter, non ?


      — A votre place, je ne me montrerais pas si présomptueux. Cette tornade fait plus d’un kilomètre de diamètre, insista-t-elle alors que le vent venait de redoubler de puissance.


      Ryder marqua un temps d’arrêt. Il n’avait jamais vu ce phénomène ailleurs qu’à la télévision, mais il comprenait maintenant l’imminence du danger. Il aurait fallu être complètement stupide pour prendre ça à la légère.


      Elle arrêta son pick-up pour lui permettre d’y monter. Il retira son lourd sac à dos et le déposa sur le plancher du véhicule. Lorsqu’il prit place sur le siège passager, il ne put s’empêcher de remarquer combien sa conductrice était jolie, avec ses boucles blondes qui encadraient un visage aux traits finement dessinés. A n’en pas douter, elle devait être très photogénique. Tout comme elle était très enceinte. Il avait beau ne pas être expert en la matière, elle semblait pratiquement à terme.


      Avant qu’il ait le temps de l’observer avec plus d’attention, elle appuya sur l’accélérateur et des gravillons mêlés à de la poussière voltigèrent derrière eux. Lancés à toute allure sur la route cahoteuse, ils se mirent aussitôt à rebondir sur leurs sièges.


      — Elle vient par ici, annonça la conductrice d’une voix tendue. Droit sur nous. Ma maison n’est qu’à quelques minutes.


      Un énorme virevoltant traversa la route devant eux, mais elle ne freina pas.


      — Elle va peut-être perdre de sa puissance, déclara Ryder, essayant de la rassurer.


      — Lorsqu’elles sont si étendues, c’est peu probable.


      Qu’en savait-il, après tout ? Rien de plus que ce qu’il avait entendu au journal télévisé. D’instinct, il comprit que sa voisine avait raison ; la tempête ne se dissiperait pas de sitôt.


      Il regarda autour d’eux. Maintenant, les nuages noirs semblaient avoir atteint le sol. Etait-ce la tornade ?


      Des gouttes de pluie éclatèrent sur le pare-brise poussiéreux, mais la jeune femme ne leur prêta pas attention. Quelques instants plus tard, un petit corps de ferme entouré d’arbres apparut, à quelques centaines de mètres de ce qui semblait être une grange antédiluvienne. Les bâtiments se trouvaient en contrebas de la colline qu’ils venaient de franchir, et qui les avait dissimulés jusqu’alors. Elle fonça à toute allure vers la bâtisse principale, comme si elle comptait gagner les 500 miles d’Indianapolis.


      Elle braqua à la dernière seconde pour s’engager sur le chemin qui y menait, et Ryder se trouva projeté contre la portière. Cette femme ne laissait décidément rien se mettre sur sa route. Quoi qu’il en soit, sa peur commençait à le contaminer, et le temps lui paraissait de plus en plus menaçant.


      Elle freina brusquement et coupa le contact.


      — Suivez-moi !


      Il sortit précipitamment du pick-up dont il claqua la portière puis, jetant un regard autour de lui, découvrit avec stupeur que ciel semblait désormais envelopper la terre d’une gangue d’un vert profond.


      Lorsque la jeune femme se mit à courir, il s’inquiéta, craignant de la voir trébucher, mais elle atteignit rapidement une porte métallique qui se découpait sur le sol, parmi de hautes herbes. Comme elle se penchait pour la soulever, il lui écarta délicatement la main afin de lui épargner cette tâche et s’en félicita immédiatement, car elle s’avéra très lourde.


      — Entrez ! lui hurla-t-il, alors que le vent se mettait à rugir autour d’eux et cherchait à lui arracher la porte des mains.


      Elle descendit rapidement l’escalier en ciment s’enfonçant sous terre. Il attendit quelques secondes avant de la suivre, et batailla pour refermer le battant au-dessus d’eux.


      Il eut le temps de repérer les loquets permettant de verrouiller l’accès à leur abri et tâtonna un moment dans l’obscurité avant de parvenir à les fermer. Dehors, les sifflements du vent s’apparentaient à ceux de sorcières déchaînées.


      Le faisceau d’une lampe éclaira subitement les marches.


      — Venez ici, au cas où la porte serait emportée, lui conseilla la jeune femme d’une voix tremblante.


      Il lui obéit, et la rejoignit au fond de l’abri. Il pouvait contenir une demi-douzaine de personnes tout au plus, mais était relativement bien équipé, avec une radio alimentée par des piles, quelques lampes torches, ainsi que deux bancs. Cela leur suffirait pour attendre que les éléments s’apaisent.


      Dans le halo de lumière, il la voyait se tordre les mains nerveusement à chaque nouvelle bourrasque. Il aurait aimé la rassurer, mais les mots lui manquaient. Après tout, une tornade se dirigeait vers eux, et ils ne pouvaient rien y faire.


      — Ma maison…, murmura-t-elle, la peur lui donnant une voix plus aiguë.


      — Je comprends que ça vous inquiète, lui dit-il aussi gentiment que possible. Mais, on ne sait jamais, elle peut changer de trajectoire à tout moment, et vous épargner totalement.


      — Je l’espère de tout mon cœur.


      — Et votre mari ? Il n’est pas dans la maison, n’est-ce pas ?


      — Il est mort, annonça-t-elle froidement.


      Cette fois, il ne savait vraiment pas quoi dire. Sa grossesse était déjà bien avancée, et elle n’avait pas de mari pour l’épauler ? Sa situation paraissait d’autant plus dramatique qu’elle vivait au milieu de nulle part.


      — Et vous n’avez personne pour vous aider ?


      — Il n’y a pas longtemps que j’habite ici. Je ne connais pas grand monde, à part mon médecin.


      Il se sentit soulagé lorsqu’elle tendit la main pour allumer la radio, car cette conversation n’avait pas dû contribuer à la rassurer.


      L’appareil grésilla un instant, puis une voix dénuée d’émotion annonça qu’une tornade traversait le comté, et conseilla aux habitants de se mettre à l’abri sans attendre, car une trombe se dirigeait vers le nord-ouest, et que d’autres avaient déjà été repérées.


      — Ce n’est pas bon signe, dit-elle d’une voix blanche.


      Son regard se leva vers la porte qui les protégeait et, au même moment, quelque chose sembla y frapper violemment. Tous deux sursautèrent.


      L’avis de tornade se répétait en boucle en bruit de fond, parfois entrecoupé de crachotements de l’appareil. Combien de temps cela durerait-il ? se demanda Ryder. Quelques minutes, probablement. Mais comment savoir si la tornade était déjà passée ? Peut-être y aurait-il un message à la radio, une fois que tout danger serait écarté.


      La lumière jaunâtre de la torche donnait une mine épouvantable à la jeune femme, et son visage semblait se crisper de plus en plus au fil des secondes.


      — Je n’ai même pas pris la peine de me présenter, commença-t-il, espérant la distraire un instant. Je m’appelle Ryder Kelstrom.


      Son regard effrayé se détacha de la porte pour venir se poser sur lui.


      — Mon nom est Marti Chastain.


      — Quand votre bébé doit-il naître ?


      — Dans deux mois, environ.


      — C’est pour bientôt !


      — Certains jours, ça ressemble à une éternité.


      Il remarqua la manière protectrice dont elle entourait son ventre de ses bras, comme si elle berçait déjà l’enfant à naître.


      — C’est un garçon ou une fille ?


      — Une fille. Je vais la nommer Linda Marie.


      — C’est très joli.


      La faire parler de son bébé était peut-être une bonne stratégie, même si ses connaissances dans ce domaine étaient relativement limitées. Brandy n’avait jamais souhaité avoir d’enfants, ce qui était finalement une bonne chose, vu la manière dont leur relation avait pris fin. Il avait déjà suffisamment de mal à essayer de comprendre son geste fatal pour ne pas avoir à l’expliquer à un enfant.


      — Et tout est déjà prêt ?


      Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, quelque chose vint de nouveau heurter la porte métallique, les assourdissant presque, puis les coups se répétèrent à cadence soutenue. De la grêle, probablement. Le bruit était si fort qu’il couvrait le son de la radio, ce qui constituait presque une bénédiction.


      — Je viens de l’Est, et je ne suis pas habitué à ce genre de temps, lui dit-il, en haussant la voix afin de se faire entendre, et surtout de détourner son attention.


      — Moi non plus, cria-t-elle en retour. Ça ne fait que quelques mois que j’habite ici, et je ne m’attendais pas à un tel déchaînement. Mais je suis persuadée que même les gens habitués aux tornades espèrent toujours être épargnés.


      Elle était de nouveau focalisée sur la porte, comme si elle craignait que celle-ci ne cède sous la pression. Ryder aussi commençait à avoir des doutes, alors que son poids et son épaisseur lui avaient au départ paru rassurants. Il ignorait si elle résisterait à une tornade très puissante. Les photos et reportages qu’il avait eu l’occasion de voir en disaient plus sur la résistance des matériaux utilisés pour la construction des maisons que sur celle des portes scellant les abris.


      — Est-ce que vous travaillez ? s’enquit-il alors que les éléments se déchaînaient contre la porte comme un batteur rendu fou.


      — Pardon ?


      Elle se tourna vers lui.


      — Oh ! Non. J’attendais la naissance du bébé pour reprendre un emploi, dit-elle un peu sèchement, alors que la tempête assenait de nouveau son poing rageur sur leur abri.


      Pourquoi ne suggérait-on jamais de mettre des boules Quies dans les trousses de survie ? se demanda Ryder.


      Soudain, et aussi brusquement que le chaos s’était abattu sur le monde, le silence revint. Quelques secondes s’écoulèrent avant que Marti ne murmure :


      — Ne me dites pas que c’est déjà fini… Cette tornade était gigantesque.


      Il acquiesça.


      — Elle est peut-être passée, mais le temps paraît toujours menaçant. Nous devrions attendre le prochain bulletin radio.


      — Vous avez raison.


      Elle serra plus fort ses bras autour de son ventre.


      — Cette maison, est tout ce que je possède…


      — Vous êtes assurée ?


      — Non, c’était au-dessus de nos moyens. Mon mari a hérité de cette propriété. Quand il a perdu son emploi, nous sommes venus nous y installer. Nous comptions joindre les deux bouts grâce à la location des champs, en attendant que l’un de nous retrouve un emploi.


      — Mais il est décédé. Vous n’avez aucun revenu ?


      — Seulement les loyers des métayers. Il y a beaucoup de terres. Nous les avons louées pour y faire pousser du foin, et en pâturages. Les revenus ne sont pas énormes, mais ça nous suffisait.


      De nouveau, elle jeta un regard en direction de la porte, tandis que le martèlement reprenait.


      — Il n’y a peut-être pas de dégâts, dit Ryder sans conviction.


      Il trouvait grotesque de conseiller à quelqu’un de ne pas s’inquiéter lorsque survenaient des événements sur lesquels personne n’avait le moindre contrôle, d’autant que l’angoisse était un sentiment naturel dans ce genre de situation.


      Il détestait se sentir aussi impuissant, et elle devait éprouver encore plus de frustration que lui, car elle avait tout à perdre. Cependant, s’il avait retenu une leçon de son mariage avec Brandy, c’était que, parfois, on avait beau employer toute son énergie pour résoudre un problème, ça ne suffisait pas.


      Bien sûr, il en avait tiré d’autres enseignements, même si, il devait l’avouer, il manquait encore de patience — Brandy l’avait mise à rude épreuve durant de nombreuses années. Il avait appris à se protéger, et prenait chaque jour comme il venait, mais tout homme avait ses limites.


      La radio grésilla et la voix annonça que l’avis de tempête était désormais levé. Marti changea de fréquence et s’arrêta sur un bulletin d’informations. Le shérif y déclarait que les dégâts étaient mineurs au centre-ville, mais qu’il attendait les rapports concernant des zones situées en périphérie. La région était privée d’électricité et de téléphone, et de nombreuses antennes-relais pour les portables avaient été emportées. Le présentateur invita ensuite les auditeurs à prendre des nouvelles de leurs voisins, et à signaler les urgences au bureau du shérif.


      Marti se tourna vers la porte métallique. Ryder lisait l’anxiété sur son visage ; elle mourait d’envie d’aller voir ce qui se passait, tout en redoutant de le faire.


      Au bout d’un moment, et malgré le tintamarre de ce qu’il pensait être de la pluie — le vent semblait s’être assagi, et rien de violent ne s’abattait plus sur leur abri —, Ryder décida qu’il était temps de faire l’état des lieux.


      Il monta les marches, déverrouilla les loquets et repoussa la lourde porte.


      — Quel désastre ! s’exclama Marti juste derrière lui.


      Si elle n’avait pas soufflé directement au-dessus d’eux, la tornade n’était pas passée très loin. Il aperçut un amas de débris à proximité de leur abri, et quelques arbres entourant la maison gisaient maintenant à terre. Leurs troncs, pourtant épais, semblaient avoir été brisés comme des allumettes, ce qui donnait une idée de la force de la tempête. Heureusement, ils n’avaient pas atterri sur la maison, dont une partie du toit s’était cependant envolée.


      Il repoussa les débris du bout du pied, de manière à libérer le passage pour la jeune femme qui le talonnait ; il ne voulait pas qu’elle trébuche sur une branche. Puis il se tourna et lui offrit sa main. La pluie tombait sans discontinuer, mais assez doucement, et le vert noirâtre du ciel avait cédé la place à une teinte gris foncé.


      *  *  *


      Marti ne pouvait détacher son regard de sa maison, et du coin de toiture qui avait été emporté, laissant les poutres à découvert.


      « La pluie va s’y engouffrer, songea-t-elle, paralysée par le désespoir. Et tout va être détruit. »


      Les arbres couchés ne l’émouvaient pas trop, même s’ils la mettaient mal à l’aise. Ils l’avaient protégée du vent tout l’hiver, et lui avaient fourni de l’ombre au printemps. Désormais, ils ne serviraient plus qu’à alimenter son poêle.


      Peu à peu, ses membres semblèrent se lester de plomb, et elle eut toutes les peines du monde à se tourner vers les champs.


      — Mon Dieu ! fit-elle en portant une main à sa bouche.


      Un large sillon de terre à nu, si droit qu’il aurait pu être tracé par un géomètre, traversait les plantations. Pas de doute, la tornade était passée à quelques centaines de mètres seulement de sa maison.


      — Mon Dieu, répéta-t-elle, bouleversée.


      Personne ne serait en mesure de payer son loyer, si les récoltes étaient ravagées.


      Ses genoux flanchèrent, et Ryder n’eut que le temps de l’attraper par le coude pour l’aider à se stabiliser.


      — Tout est perdu, murmura-t-elle, découragée.


      Qu’allait-elle faire, maintenant ?


      — Est-ce que vous avez des bâches ? demanda Ryder.


      Lentement, elle tourna son regard vers lui. En d’autres circonstances, elle l’aurait trouvé attirant, avec son visage à la fois finement ciselé et légèrement buriné, et sa silhouette élancée mais musclée. Sans parler de ses yeux gris si pleins de compassion qu’elle eut presque envie de pleurer. Depuis combien de temps personne ne s’était-il soucié de son sort ?


      Elle fit un effort pour se reprendre. Ce n’était pas le moment de se poser ce genre de question. Leurs chemins ne s’étaient croisés que parce qu’elle ne supportait pas l’idée de laisser un être humain livré à la violence des éléments. Dans quelques heures, il reprendrait la route, de toute façon.


      — Pardon ? demanda-t-elle, pas sûre d’avoir bien compris.


      — Il faut que je calfeutre ce trou avant que la pluie ne cause trop de dégâts.


      — Rien ne vous y oblige…


      Elle avait du mal à concevoir qu’il lui propose de l’aide. Cette perspective pénétrait difficilement le halo de désespoir qui l’entourait.


      — Peut-être, mais je me sens redevable envers vous. Vous m’avez probablement sauvé la vie. Alors, vous en avez ? insista-t-il.


      — Oui, il doit y en avoir quelques-unes, là-bas, dans la grange, marmonna-t-elle, un peu confuse.


      — Parfait. En attendant, installez-vous dans le pick-up, vous y serez à l’abri de la pluie. Allons-y, lui enjoignit-il en raffermissant son emprise sur son coude pour mieux la soutenir.


      Elle n’était pas en mesure de protester. D’ailleurs, pourquoi le ferait-elle ? Dans son état, elle ne pouvait pas participer à la remise en état de sa maison.


      Elle le laissa donc la guider jusqu’à son véhicule, puis l’aider à s’y installer.


      — Restez ici, lui dit-il, son regard gris soudain très grave. Si je trouve de quoi recouvrir ce pan arraché, nous n’aurons pas d’infiltrations.


      — Merci beaucoup.


      Certes, c’était une piètre démonstration de gratitude, mais elle se sentait tellement accablée qu’elle ne parvenait pas à en dire plus.


      A cet instant, le bébé se mit à lui donner des coups de pied, et elle posa aussitôt la main sur son ventre. Le bébé. Quoi qu’elle fasse, ce devait être pour le bien de Linda Marie. Rien d’autre ne comptait. Et si cela signifiait qu’elle devait aller de l’avant en dépit de tout…


      Elle préférait ne pas y songer. Elle observa la maison, et plus précisément le trou dans la toiture, puis aperçut Ryder qui, sous la pluie, se hâtait vers la grange. Pourquoi avait-il fallu que le toit de sa maison ait été touché, et non celui du hangar ?


      Plus d’une fois, au cours des derniers mois, elle avait eu envie de laisser exploser sa colère envers le Tout-Puissant. A présent, elle n’en avait plus l’énergie. La dévastation régnait à perte de vue… A vrai dire, elle n’était même pas heureuse d’y avoir survécu.


      Puis le bébé remua de nouveau, lui rappelant pourquoi il lui était interdit de flancher.


      — Linda Marie…, murmura-t-elle comme une incantation.


      Quoi qu’il arrive, elle fallait tenir le cap. Pour Linda Marie.


      Des larmes affluèrent soudain, lourdes et irrépressibles, et roulèrent sur son visage comme les gouttes de pluie roulaient sur le pare-brise devant elle.


      *  *  *


      Conscient des risques qu’il s’apprêtait à prendre, Ryder explorait la grange à la lueur d’une lampe torche. Il pleuvait encore, et il percevait le grondement sourd du tonnerre. De gros grêlons constellaient le sol, rendant périlleuse l’utilisation de l’échelle. Et qui sait si la tornade n’allait pas revenir ? Il n’y connaissait rien en tornades…


      Quoi qu’il en soit, il ne pouvait se résoudre à ignorer l’urgence de la situation, et à prendre congé de cette femme sans au moins protéger son toit ; en effet, si la pluie persistait, elle causerait bien plus de dégâts à la maison que la tornade elle-même.


      Il poursuivit donc son exploration du hangar. La lampe éclaira rapidement une grande échelle en aluminium qui semblait relativement fiable et lui permettrait d’accéder à la toiture.


      Il dénicha ensuite un marteau et des clous dans la sellerie située au fond du bâtiment. Certains clous étaient rouillés, mais en assez bon état pour effectuer une réparation qui se voulait temporaire. Il eut plus de peine à trouver les bâches, même s’il lui paraissait inconcevable qu’une exploitation de cette taille en soit dépourvue, étant donné le nombre d’équipements extérieurs qui devaient être protégés de la rouille et de la moisissure.


      Il lui fallut ce qui lui parut une éternité pour en repérer une pile. Rien à voir avec celles, bien plus légères, qu’on utilisait aujourd’hui. Cependant, une fois qu’il les eut examinées, il conclut qu’elles pourraient faire l’affaire.


      D’après leur poids, elles étaient en toile épaisse imperméabilisée, et dans le cas où elles auraient quelques accrocs, eh bien, les seaux n’étaient pas faits pour les chiens.


      A l’aide d’une corde, il les lia fermement de manière à pouvoir les porter sur son dos lorsqu’il gravirait l’échelle, puis repéra une ceinture à outils qui s’avérerait utile pour transporter le marteau et les clous.


      Lorsqu’il quitta la grange, le ciel s’était de nouveau assombri, mais la pluie avait cessé. Le vent lui apporta l’odeur de la terre fraîchement retournée par la tornade.


      Il alla poser l’échelle contre le pignon qui n’avait pas été endommagé, et la déploya précautionneusement. Après l’avoir stabilisée au mieux sur le sol détrempé, il entreprit d’y monter avec son chargement. Un éclair zébra le ciel à l’ouest, suivi d’un grondement sourd.


      Il devait avoir perdu la tête ! songea-t-il. Sur n’importe quel chantier qu’il avait eu à superviser, il aurait immédiatement fait cesser les travaux, avec un temps pareil. Hélas ! dans ce cas précis, il n’avait guère le choix. Qui sait combien de temps il risquait de pleuvoir, et quelle serait l’étendue des dégâts dans la maison de Marti ? Il savait par expérience que le bois brisé se réparait plus facilement que les dégâts causés par les eaux.


      Et, à en juger par les infos transmises par la radio, il doutait fort que quiconque ait le temps de venir secourir Marti. La plupart des voisins devaient être affairés sur leur toit, s’il leur en restait un.


      Maudite tornade !


      Une fois juché en haut de l’échelle, et entouré de son matériel, il évalua l’étendue des dommages et réfléchit à la manière dont il devait procéder pour que les bâches soient clouées solidement. Heureusement, si elle avait emporté nombre de bardeaux, ainsi que le papier goudronné, la tornade n’avait pas ébranlé les tasseaux ni les supports en contreplaqué. Les pignons demeuraient stables et il pouvait même se tenir sur les solives pour faire sa réparation.


      A vrai dire, il aurait donné beaucoup pour un pistolet à clous ou une agrafeuse professionnelle, afin de ne pas avoir à planter les clous un à un au marteau.


      La pluie qui s’était remise à tomber lui brouillait par moments la vue et le vent soulevait de temps en temps les coins des bâches, mais cela ne parvenait pas à gâcher le plaisir que lui procurait le travail manuel. Il avait toujours aimé mettre la main à la pâte, beaucoup plus que gérer sa propre affaire.


      L’exercice physique lui faisait du bien ; il ne s’était pas senti aussi léger depuis des mois. Son corps lui envoyait des messages, se dit-il amèrement. Ce type de fatigue était bénéfique aussi bien pour le corps que pour l’esprit, et c’était ce dont il avait besoin. C’était aussi nettement plus constructif, à tous points de vue, que de ruminer pour essayer en vain de mettre de l’ordre dans ses idées. En définitive, il lui suffirait peut-être de travailler d’arrache-pied jusqu’à ce que les choses s’éclaircissent et qu’il retrouve peu à peu cette part de lui-même que Brandy semblait avoir emportée dans son sillage.


      Tout à coup, il se rendit compte qu’il était trempé comme une soupe et que le vent était devenu frisquet. Rien, cependant, ne le satisfaisait plus, en cet instant, que l’énergie qu’il déployait pour abattre son marteau sur chacun de ces clous.


      Sa version personnelle, en quelque sorte, d’une séance de psychothérapie, songea-t-il non sans ironie. Chaque coup assené le libérait du carcan de la colère, du mal-être et de l’hébétement qui le tenaient prisonnier jusqu’alors.


      Les éclairs déchiraient le ciel, suivis de peu par des coups de tonnerre qui lui rappelaient le danger qu’il courait. Jamais il n’aurait laissé un de ses hommes travailler dans de telles conditions mais, aujourd’hui, il n’avait pas le choix. Plus il pleuvait, plus l’habitation de Marti Chastain risquait de subir de dommages. En aucun cas il n’aurait refusé son aide à quelqu’un se trouvant dans un tel pétrin, et encore moins à une veuve enceinte.


      Qui était plutôt jolie, d’ailleurs, avec ses courtes boucles blondes et son ventre rebondi, se rappela-t-il alors qu’il luttait contre le vent pour arrimer la dernière bâche. Il trouva étrange de n’avoir jamais, jusque-là, imaginé qu’une femme enceinte puisse aussi être sexy. Sans doute parce qu’il n’y avait jamais prêté attention ; pendant de nombreuses années, il s’était entièrement dévoué à Brandy.


      Il finit par admettre qu’effectivement Marti Chastain était attirante, mais ses pensées le mirent mal à l’aise lorsqu’il songea à sa grossesse et à la situation dramatique dans laquelle elle se trouvait. La séduction devait bien être le cadet des soucis de cette femme.


      Il parvint enfin à fixer la dernière partie, alors que la pluie redoublait d’intensité. Il s’assit un instant sur le toit, et constata avec plaisir que l’eau glissait sur son calfeutrage de fortune. Il ne lui restait plus qu’à jeter un œil au grenier, afin de vérifier qu’il n’y avait pas de fuites.


      Lorsque l’averse fut un peu calmée, il testa la stabilité de l’échelle, qu’il descendit avec précaution. Les barreaux étaient mouillés, mais les semelles de ses chaussures de randonnée étaient antidérapantes, et il arriva en bas sans encombre.


      Il rapporta l’échelle dans la grange et trouva un vieux chiffon dans lequel il essuya le marteau et les quelques clous non utilisés.


      Le toit du hangar avait aussi été endommagé par endroits, remarqua-t-il, ce qui lui fit pousser un soupir. Certes, la pluie ne tombait pas sur des machines agricoles, mais la vue d’un autre toit abîmé dérangeait le charpentier qui sommeillait en lui. Si la toiture était négligée, la structure générale du bâtiment en pâtirait vite, mais il avait le sentiment que Marti n’aurait pas les moyens de faire faire les travaux nécessaires.


      Lorsqu’il sortit de la grange, il vit qu’elle avait quitté le pick-up et se tenait sous le porche de sa maison. Il se mit à trottiner vers elle en voyant son air déconfit et ses yeux bleus qui lui semblaient démesurément grands.


      — Tout va bien ? demanda-t-il.


      — Je m’apprêtais à vous poser la même question. Et je voulais vous remercier de votre aide.


      — Ce n’était rien, mentit-il.


      Il monta les marches menant au porche pour s’abriter de la pluie, à côté d’elle.


      — Mais j’aimerais jeter un œil à votre grenier. S’il y a des fuites, il faudra aller y placer des seaux ou d’autres récipients. Sans cela, vos plafonds se gorgeraient d’eau.


      Le regard fixé sur la désolation qui régnait autour d’elle, elle acquiesça mollement, avant de sembler reprendre pied avec la réalité.


      — Je vais vous préparer quelque chose à manger, commença-t-elle. Et puis, vous allez devoir passer la nuit ici. La route est si détrempée que je risque de ne pas pouvoir vous déposer en ville. Enfin si, nous y arriverions sûrement, mais je crains d’avoir du mal à revenir ensuite. Les ornières se creusent vite, lorsqu’il y a tant d’eau stagnante.


      Au bout d’un moment, comme si cette pensée venait seulement de l’effleurer, elle poursuivit :


      — Sans compter que de nombreuses routes doivent être bloquées par les débris de la tornade…


      Tout à coup, elle tressaillit :


      — Vous êtes trempé ! s’exclama-t-elle. Vous devez être frigorifié ! Avez-vous des vêtements de rechange ?


      — Mon sac à dos est dans le pick-up.


      — Eh bien, allez le chercher. Pendant ce temps, je me mettrai aux fourneaux.


      Ryder courut jusqu’au véhicule, qu’elle avait rapproché de la maison, et se demanda soudain ce qu’il était en train de faire. Au fond de lui, il ne désirait qu’une chose : reprendre son périple, en dépit du temps inclément. Après tout, il n’était pas en sucre, et la solitude avait eu un effet bénéfique sur son état émotionnel.


      Mais il était aussi conscient du fait que Marti se comportait en bonne voisine, et voulait le remercier d’avoir cloué ces bâches sur son toit. A l’évidence, elle aurait mauvaise conscience si elle le voyait s’éclipser sans accepter un geste de gratitude, qu’il prenne la forme d’un bon repas, d’un lit où passer la nuit ou qu’elle le dépose simplement au centre-ville.


      Il le comprenait parfaitement, parce qu’il fonctionnait de la même manière, mais ça ne l’empêcha pas de jeter un regard de regret en direction de la route lorsqu’il ouvrit la portière pour récupérer son sac.


      « Tu ne peux pas faire ça », se morigéna-t-il tout en balançant le poids du sac sur son épaule.


      Il devait au moins s’assurer qu’elle serait en sécurité dans sa maison, et que celle-ci était suffisamment confortable. Sinon, il serait incapable de fermer l’œil.


      L’inspection du toit n’était qu’un début. Le vent avait dû être d’une extrême violence pour arracher une telle portion de bardeaux, et certains dommages n’étaient peut-être pas encore visibles.


      Puis il songea à la grange, dont la toiture avait elle aussi souffert, et à Marti, qui était pratiquement au terme de sa grossesse et n’avait ni famille ni amis dans les environs.


      — Oh ! Bon sang ! grommela-t-il en traînant les pieds jusqu’au porche.


      Sa conscience ne cesserait de le tarauder, s’il partait. Il allait perdre une semaine, au bas mot.


      Ben allait devoir faire preuve de patience…
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      Marti envoya Ryder se changer dans la chambre d’amis, en précisant qu’il pouvait utiliser la salle de bains voisine et se servir s’il avait besoin de quoi que ce soit. La pièce n’était guère accueillante, elle en avait conscience. Le bois de lit devait dater de l’époque où la maison avait été construite, vers 1902, mais le matelas était neuf et les draps sentaient le frais. Ils le devaient au fait que, la semaine précédente, prise d’un regain d’énergie, elle en avait profité pour laver draps et rideaux. Une commode aussi ancienne que le lit complétait l’ameublement qui, bien que minimaliste, était suffisant.


      Elle sortit un poulet du réfrigérateur ; elle avait prévu de le faire rôtir pour le repas du soir, et comptait accommoder les restes de différentes manières en cours de semaine. Cependant, comme son hôte devait avoir bon appétit, ses plans risquaient d’être chamboulés. Cela ne signifiait pas pour autant qu’elle mourrait de faim, car son congélateur était bien garni.


      De toute façon, étant donné la manière dont il avait bravé les éléments en montant sur son toit afin de protéger sa maison, il aurait été hors de question de le laisser partir sans un repas revigorant et une bonne nuit de sommeil.


      Elle avait eu si peur en le voyant juché là-haut ! A certains moments, les éclairs lui avaient paru si proches, sans compter le déferlement de la pluie et les violentes bourrasques qui l’avaient obligé à lutter de toutes ses forces pour maintenir les bâches en place. La crainte qu’il soit touché par la foudre ou qu’il glisse ne l’avait quittée à aucun moment.


      Qu’aurait-elle fait, s’il s’était blessé ? Son téléphone ne fonctionnait pas et, dans son état, elle ne serait jamais parvenue à le déplacer.


      Elle était encore abasourdie par sa bienveillance et la spontanéité avec laquelle il avait proposé de lui venir en aide. Elle n’était pas habituée à côtoyer ce genre d’homme. Jeff se serait contenté de hausser les épaules, puis aurait décapsulé une bouteille de bière en marmonnant qu’il s’en occuperait plus tard, quand la tornade se serait éloignée. Puis les choses seraient restées en l’état pendant des mois, même si, étant donné leur situation, il n’aurait pas pu jouer les autruches très longtemps. Il n’ignorait pas que cette maison et les terres qui l’entouraient constituaient leur dernier rempart contre la pauvreté.


      Jeff avait bien essayé de les vendre, au début, lorsqu’il avait perdu son emploi, mais personne ne s’intéressait à une ferme croulante située au milieu de nulle part. Du moins, pas au prix que Jeff estimait juste, d’après ce qu’il prétendait. Elle doutait qu’il ait reçu la moindre offre ; comme elle l’avait déjà compris, il mentait plus souvent qu’à son tour.


      Elle poussa un soupir, et sortit le poulet de sa marinade d’huile d’olive et d’herbes fraîches. Aujourd’hui, elle s’estimait chanceuse d’avoir une gazinière, car le réseau électrique n’avait pas résisté à la tornade. Elle ferait d’ailleurs bien de préparer quelques lampes à huile avant que l’obscurité ne s’abatte sur la maison.


      Dans le cellier, elle prit quelques bougies et des lampes. Parmi les provisions, elle avisa un paquet de riz sauvage et songea que cela ferait un excellent accompagnement pour son poulet.


      Avoir un invité lui donnait le prétexte idéal pour préparer un repas digne de ce nom, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Manger seule ne l’incitait pas à mitonner de bons petits plats.


      Un retentissant grondement de tonnerre la fit sursauter, et le bébé réagit immédiatement en lui donnant un coup de pied.


      — Tout va bien, lui murmura-t-elle en se massant doucement le ventre.


      Avec quelle impatience elle attendait le moment où elle tiendrait enfin sa fille dans ses bras !


      Elle alluma deux lampes, et se prit à sourire en entendant le bruit de la douche au-dessus de sa tête : cette maison lui paraissait tout à coup beaucoup plus chaleureuse. Malgré les éléments qui se déchaînaient encore à l’extérieur, elle se sentait en sécurité entre ses murs, protégée par un inconnu qui lui tiendrait compagnie pendant son dîner.


      Rien ne pourrait gâcher cette soirée, décida-t-elle. Pas même ce toit qu’elle ignorait encore avec quels moyens réparer. Elle avait appris à ses dépens que la vie n’était pas un long fleuve tranquille, et qu’il fallait profiter du moindre instant de bonheur qui se présentait, si fugace soit-il.


      *  *  *


      Du fait de la coupure de courant, l’eau de la douche avait été à peine tiède, mais Ryder se sentait un nouvel homme en descendant l’escalier. Il avait enfilé un jean sec et une chemise plus épaisse, et troqué ses chaussures de marche trempées contre ses baskets qui lui donnaient l’impression d’avoir le pas beaucoup plus léger.


      Il retrouva Marti dans la cuisine. De délicieuses odeurs se mêlaient déjà à celle du café gardé au chaud sur la cuisinière devant laquelle elle s’affairait.


      — Merci pour la douche, dit-il. Ça m’a fait le plus grand bien.


      Elle se tourna vers lui.


      — Merci d’avoir couvert mon toit. Vous m’avez rendu un immense service, répondit-elle en souriant.


      Son expression était à la fois sincère et chaleureuse, bien qu’inattendue. Ryder sentit son cœur se serrer. Un peu sidéré par ce sourire, il lui fallut un instant avant de parvenir à bredouiller :


      — Euh… il faudrait que j’inspecte votre grenier, car il y a peut-être des fuites. Comment puis-je y accéder ?


      — Il y a un escalier escamotable au bout du couloir, près de la chambre d’amis.


      Elle marqua une pause, durant laquelle elle farfouilla dans un tiroir, dont elle sortit une lampe torche qu’elle lui tendit aussitôt.


      — Tenez, ça vous sera utile. Vous avez probablement remarqué que nous sommes privés d’électricité.


      — Oui, et j’ai bien peur d’avoir utilisé toute l’eau chaude.


      Elle haussa les épaules.


      — Ce n’est pas grave. De toute manière, je ne me serais pas aventurée sous la douche par ce temps orageux. Et puis, l’eau froide n’a jamais tué personne.


      Elle avait raison. Il prit la torche et lui sourit.


      — J’ignore ce que vous cuisinez, mais ça sent très bon. Je ne serai pas long, sauf si une fuite me retient là-haut.


      — Je tiens à vous remercier pour tout ce que vous avez fait.


      — Je vous en prie, ça n’avait rien d’exceptionnel.


      Effectivement, il n’avait pas le sentiment d’avoir fait quoi que ce soit d’extraordinaire, songea-t-il en gravissant les marches menant à l’étage. En fait, la pose de ces bâches lui avait probablement fait autant de bien qu’à elle.


      Les ressorts qui commandaient l’escalier du grenier émirent un grincement sinistre lorsqu’il le fit descendre, comme s’ils criaient leur besoin d’être graissés.


      Ce ne serait pas compliqué à faire ; il suffisait d’un peu de lubrifiant et de trente secondes. Il s’en chargerait avant de partir, décida-t-il.


      En dépit de son âge, l’escalier était solide. Il monta puis rampa sur des plaques de contreplaqué qui avaient été fixées sur les poutres afin de protéger les plafonds qui se trouvaient en dessous. Il se faufila jusqu’au pignon, constata avec satisfaction que tout était sec, puis se dirigea vers la zone qu’il avait recouverte. Le contreplaqué était mouillé, comme il s’y attendait, mais il ne semblait pas y avoir eu d’écoulement récent et, lorsqu’il inspecta les bâches, il ne repéra aucune infiltration. Il patienta quelques minutes, tout en écoutant le martèlement régulier de la pluie. Le sinistre semblait circonscrit, mais il viendrait malgré tout vérifier de nouveau un peu plus tard. Il était tout de même étonné de voir que ces bâches si anciennes s’avéraient parfaitement étanches.


      Il prit le temps de regarder autour de lui, et découvrit d’autres réparations à entreprendre. A certains endroits, la charpente semblait se désolidariser ; le bois, trop sec, s’était rétracté, si bien que les clous ne maintenaient plus parfaitement les pièces ensemble. Quelques vis et de la colle à bois pourraient rapidement résoudre le problème.


      Il se ravisa soudain. Ce n’était pas sa maison ! Alors pourquoi dressait-il mentalement cette liste de tâches à accomplir dans les jours suivants ?


      Parce que, au fond de lui, il savait qu’il allait aider cette femme. Il avait le temps, le savoir-faire, et même l’argent nécessaires.


      De plus, la perspective de la laisser dans cette maison décrépite le mettait mal à l’aise.


      *  *  *


      Les arômes qui embaumaient la cuisine firent gargouiller son estomac. Un filet de vapeur s’échappait d’une casserole posée sur la cuisinière, et Marti se tenait devant le comptoir, occupée à détailler des fleurets de brocoli.


      En l’entendant arriver, elle se tourna vers lui et s’essuya les mains sur le tablier qui recouvrait son ventre rebondi.


      — Vous voulez un café ?


      — Avec plaisir. Dites-moi où se trouvent les tasses.


      Elle désigna un placard et le laissa se servir.


      — J’espère que vous aimez le brocoli et le riz sauvage.


      — Je les adore.


      Elle lui adressa un sourire et se remit à sa tâche, pendant qu’il s’asseyait à table.


      — Comment est-ce, là-haut ?


      — Au sec, pour le moment. Enfin, abstraction faite de la pluie qui était tombée avant que je pose les bâches. Je remonterai plus tard vérifier s’il y a des fuites.


      Il marqua une pause, alors qu’une pensée lui traversait l’esprit.


      — Est-ce que vous êtes branchée sur le système de distribution d’eau municipal, ou utilisez-vous un puits ?


      — J’ai un puits. La pompe est équipée d’un générateur de secours. Tant qu’il tiendra le coup, nous ne manquerons pas d’eau. Pourquoi cette question ?


      — Simple curiosité de ma part. Il me semblait évident que votre eau provenait d’un puits, mais si vous n’aviez pas de circuit d’alimentation électrique indépendant, vous n’auriez plus d’eau courante.


      — Mes beaux-parents faisaient parfois bien les choses, lui confia-t-elle tout en le laissant se demander dans quels domaines ils les faisaient moins bien. Je suis soulagée que le générateur ait pris le relais tout seul, parce que je n’y connais pas grand-chose. Nous n’en avons eu besoin qu’une fois, et c’est Jeff qui est allé le mettre en route.


      Il supposait qu’elle parlait de son défunt mari.


      — J’irai y jeter un coup d’œil ce soir, dit-il. Il ne faudrait pas qu’il tombe en panne de carburant.


      — Merci encore. Je dois avouer que je ne suis au courant de rien. Il y a bien des bidons d’essence dans la chaufferie, mais je ne sais pas où est le réservoir. Je suis seulement soulagée de savoir qu’il s’est mis en marche au bon moment.


      Elle était vraiment livrée à elle-même, songea Ryder. Perdue au milieu de nulle part, sans soutien, et ne connaissant strictement rien au fonctionnement de cette maison. Il devrait y remédier avant de reprendre la route.


      — Depuis combien de temps habitez-vous ici ? lui demanda-t-il.


      — Six mois environ. Nous sommes arrivés au début de l’hiver, alors que je venais d’apprendre que j’étais enceinte.


      — Je suis désolé, pour votre mari.


      — Au risque de vous choquer, moi, je ne le suis pas, répliqua-t-elle sans quitter sa planche à découper des yeux.


      Sa remarque le laissa bouche bée. Qu’était-il censé répondre à ça ?


      Avec la lame de son couteau de boucher, elle fit glisser les fleurets dans la casserole, puis y ajouta un peu d’eau avant d’entreprendre de laver ses ustensiles.


      N’eût été l’incessant martèlement de la pluie contre les vitres, le silence leur aurait paru assourdissant.


      Elle finit par le rejoindre à la table, ancienne et rustique, une tasse de café à la main.


      — Je vous avais prévenu que mes paroles allaient vous choquer, lui rappela-t-elle en serrant sa tasse entre ses mains. Je suis désolée qu’il soit mort, mais je suis soulagée qu’il soit parti. Vous saisissez la différence ?


      — Oui, je comprends parfaitement.


      C’était la vérité. Mais, alors que ses pensées se tournaient vers Brandy, il se rendit compte que si le combat quotidien qu’ils menaient contre sa dépression ne lui manquait pas, sa femme, en revanche, lui manquait terriblement. Et il avait le sentiment que le distinguo que Marti établissait n’était pas forcément le même que le sien.


      — Il ne me manque pas, insista-t-elle. Je pensais que ce serait le cas, mais je m’étais trompée.


      — Que s’est-il passé ?


      — Il avait sombré dans l’alcool et, quand il buvait, il devenait très agressif verbalement. Ça lui a finalement coûté son poste, et il n’en a pas retrouvé d’autre parce qu’il n’était pas en mesure de fournir de lettres de recommandation. C’est alors qu’il a décidé d’emménager ici. Il avait hérité cette maison de ses parents, deux ans plus tôt, et était persuadé que nous y serions bien. Les terres étaient mises en location depuis des années, et il estimait que, si nous étions raisonnables, nous pourrions vivre de ces rentes. Ça lui évitait aussi d’avoir à trouver un nouvel emploi…


      — Ce qui n’était pas gagné d’avance.


      — Les temps sont difficiles, et le fait d’être alcoolique les rend encore plus incertains.


      — Je l’imagine aisément.


      — Nous sommes donc arrivés ici au début de ma grossesse. J’espérais que les choses s’arrangeraient… J’aurais dû me douter qu’il n’en serait rien. Le fait de ne pas avoir à rester sobre pour faire bonne figure au travail l’a achevé. Je pensais qu’en étant soumis à moins de pression il se ressaisirait, mais l’effet a plutôt été inverse. Et puis, il y a trois mois, il a pris la route alors qu’il y avait du verglas et qu’il avait bu.


      Elle soupira.


      — Je me sens seule, poursuivit-elle. Mais, d’une certaine façon, pas autant que lorsque je vivais avec lui.


      Avant qu’il ait le temps de réagir, elle sembla se ressaisir, et, secouant légèrement la tête, ajouta :


      — Je vous prie de m’excuser, je n’avais pas l’intention de m’épancher de la sorte. C’est tellement tentant de s’ouvrir à un inconnu…


      — Ne vous en faites pas.


      Il la soupçonnait de ne pas s’être confiée depuis bien longtemps, si elle en avait jamais eu l’occasion. Parfois, on éprouvait le besoin d’exprimer ses pensées à voix haute ; c’était la raison pour laquelle il avait entrepris son périple vers l’Ouest pour y rejoindre son beau-frère. Il devait s’ouvrir à Ben, partager son fardeau avec quelqu’un qui portait le même. Il comprit que Marti n’avait personne à qui se confier et qu’il était le seul à pouvoir lui prêter l’oreille.


      — Vous avez dû connaître des moments terribles.


      — Certains sont plus à plaindre que moi. J’ai encore un toit au-dessus de ma tête, grâce à vous. Le reste, je m’en accommoderai.


      — Ne vous fiez pas trop à ce toit, lui rappela-t-il.


      Il marqua une pause avant de demander, sur un ton hésitant :


      — Vous pensez avoir les moyens de le faire réparer ?


      — Non, reconnut-elle. Mais je trouverai une solution. Pour le moment, ce qui m’inquiète, vu l’état des champs, c’est de savoir si les métayers seront en mesure de payer les loyers pour la fin de la saison.


      Elle savait que si les récoltes étaient ruinées, elle le serait également dans quelques mois.


      — Je crains de ne rien pouvoir faire pour vos plantations…, dit Ryder, en proie à des sentiments contradictoires.


      Quelque chose en lui l’incitait à aider cette femme à retrouver le contrôle de la situation, mais il était également tenté de reprendre sa route au plus vite, avant de se trouver enferré dans des problèmes dont il ignorait encore l’ampleur, mais qui les écraseraient probablement.


      Finalement, il lui proposa son soutien.


      — … mais je peux remettre votre toiture en état.


      — Non. Oh non ! s’exclama-t-elle d’un air horrifié. Je n’ai pas de quoi vous payer, ni même les matériaux. Mais je vous remercie.


      Ryder se demanda un instant s’il n’était pas en train de perdre la tête. Puis il se rappela comme il s’était senti libre, un peu plus tôt, en travaillant de nouveau de ses mains.


      — Ce n’est pas une question d’argent pour moi, répondit-il platement. J’ai vendu mon entreprise de bâtiment il y a deux mois, parce que je préfère le travail manuel. A vrai dire, j’en ai besoin. En échange de repas chauds et d’un endroit où dormir, je suis prêt à m’occuper de votre toiture et d’un tas d’autres petites choses.


      — Je ne vous demanderais jamais une chose pareille ! lança-t-elle, totalement paniquée.


      — Vous ne me le demandez pas, c’est moi qui vous le propose. Je dois vous avouer, Marti, que cela faisait longtemps que je ne m’étais pas senti aussi bien que pendant que je clouais ces bâches, tout à l’heure. Allez-y, moquez-vous de moi, mais c’est un peu ma thérapie.


      — Pourquoi en avez-vous donc besoin ?


      — Ma femme s’est suicidée il y a huit mois.


      C’était la première fois qu’il l’exprimait de manière aussi directe, et il ne manqua pas de remarquer que les grands yeux bleus de Marti s’étaient écarquillés et qu’elle avait porté une main sur sa bouche.


      — Je suis sincèrement désolée, murmura-t-elle derrière sa main.


      — Moi aussi. Elle souffrait de dépression chronique. Nous avons essayé tous les médicaments, tous les traitements, tous les psychiatres. A un moment, elle a semblé aller mieux. Et puis un jour je suis rentré chez moi, et elle était là…


      — Je n’ose même pas imaginer, dit-elle d’une voix brisée, avant de laisser retomber sa main. Ryder, je suis désolée.


      — Je le suis également, et je vais certainement passer le reste de ma vie à me demander en quoi je me suis montré défaillant. C’est mon fardeau, et je dois l’accepter. Mais réparer votre toiture m’aiderait à me changer les idées. Est-ce trop vous demander ?


      Elle garda les yeux baissés sur sa tasse de café durant un long moment. Les secondes qui s’égrenaient parurent interminables à Ryder. Quand elle releva la tête, ses yeux étaient embués de larmes.


      — Qui rend service à qui, finalement ?


      — Est-ce vraiment important ? Nos intérêts, quels qu’ils soient, semblent converger. Un toit réparé en contrepartie de quelques journées d’occupation qui m’aideront à me sentir mieux… est-ce un marché acceptable ?


      Elle acquiesça.


      — Absolument.


      Il se força à lui sourire.


      — Séchez vos larmes, jeune dame. Je vous promets que votre toiture est en bonnes mains, et que tous vos voisins en seront bientôt verts de jalousie.


      Un sourire timide se dessina sur les lèvres de Marti.


      — Dans ce cas, j’accepte. Mais c’est uniquement pour vous faire plaisir.


      *  *  *


      Le dîner, même s’il n’avait rien d’exceptionnel, lui parut un véritable festin, et elle mangea avec appétit.


      Bien que se tenir debout devant l’évier lui créât des tensions dans le dos, elle insista pour faire seule la vaisselle lorsque l’eau des deux bouilloires qu’elle avait mises sur le gaz fut chaude. Depuis quelques semaines, elle éprouvait de plus en plus de mal à rester longtemps active, mais elle savait que c’était essentiel.


      Ryder en profita pour prendre la lampe torche et monter au grenier.


      Dehors, l’obscurité la plus totale régnait. La pluie continuait à marteler la vitre, juste au-dessus de l’évier, et, de temps à autre, la maison émettait des craquements sourds lorsque le vent soufflait à pleine puissance.


      Ryder allait rester pour réparer son toit. Encore étonnée qu’un étranger lui ait fait une telle proposition, Marti ne parvenait pas à le chasser de ses pensées. Il était d’ailleurs plutôt bel homme, avec ses cheveux noirs et ses yeux gris, sans parler de son corps qui vantait les mérites du travail physique. Ce n’était toutefois pas ce qui l’impressionnait le plus. Elle n’avait rien fait de particulièrement héroïque en l’abritant de la tornade ; elle l’aurait fait pour n’importe qui. Ça ne lui avait coûté que quelques secondes de son temps.


      Ce qui la déstabilisait, c’était la bienveillance dont il faisait preuve. Le fait qu’il soit prêt à s’acquitter de la main-d’œuvre ainsi que des matériaux en échange d’un lit et de quelques repas en disait plus sur son compte que tout ce qu’il aurait pu lui confier.


      Il n’hésitait pas à retrousser ses manches lorsqu’il croisait une personne en difficulté. Peu de gens en prenaient encore la peine et, en dépit de ce qu’il avait affirmé, elle se sentait un peu coupable de le laisser faire, même si elle en avait vraiment besoin et qu’elle ne lui avait rien demandé. D’ailleurs, elle n’aurait jamais osé, même dans ses rêves les plus fous.


      Plantée devant son évier, elle en aurait presque pleuré. Une telle générosité ne rendait que plus flagrant le manque d’humanité dans lequel elle avait vécu depuis son mariage avec Jeff. Comme il l’avait négligée ! C’était un peu comme si tout ce qu’elle avait dû supporter avec lui lui avait rongé le cœur, au point que se trouver confrontée à la gentillesse d’un inconnu devenait douloureux.


      D’un clignement des yeux, elle chassa les larmes qui menaçaient et se remit à frotter et à rincer ses assiettes. La vie était ainsi faite. Elle aurait dû le savoir, après tout ce temps ; elle avait eu maintes preuves que l’existence ne lui apportait que rarement ce qu’elle en espérait.


      A l’exception du bébé. Linda Marie était une bénédiction, quoique inattendue, et certainement la seule dont elle se souvenait depuis bien longtemps. Jeff ne s’était pas montré très enthousiaste face à cette grossesse mais, au moins, il ne lui avait rien reproché. Evidemment, cela aurait pu changer au fil du temps… Lorsqu’il était mort, son ventre avait à peine commencé à s’arrondir. Et, pour ce qu’elle en avait perçu, il semblait être dans une phase de déni total face à ce petit être qui grandissait en elle.


      A quoi aurait-elle dû s’attendre ? De toute façon, Jeff était devenu incapable d’affronter la réalité et s’était enfermé dans un monde à lui, où tout s’expliquait clairement, des raisons qui l’avaient poussé à boire à celles qui justifiaient son incapacité à retrouver un emploi.


      Oui, elle regrettait qu’il soit mort, mais il ne lui manquait pas vraiment.


      Cette pensée cruelle découlait d’un triste constat, et elle l’avait enfouie au fond de son cœur et de son esprit depuis plusieurs mois. Elle en était arrivée au point où elle ne se rappelait même plus aucun bon moment passé en compagnie de Jeff. Pourtant, au début de leur relation, il y en avait certainement eu.


      Mais ils semblaient gommés de ses souvenirs, ensevelis sous cinq années de bassesses et, s’il ne tenait qu’à elle, ils pouvaient bien rester où ils étaient.


      De nouvelles perspectives s’esquissaient, avec l’arrivée de cette petite fille. C’était sur ce projet qu’elle devait rester concentrée, et non sur ses échecs passés.


      Elle essuyait la dernière assiette lorsqu’elle songea de nouveau à Ryder. Il lui fallait vivre avec l’image de sa femme qui s’était donné la mort. D’après ses dires au sujet des médecins, des traitements, et de la dépression en général, elle avait le sentiment que son épouse avait bénéficié des meilleurs soins possibles, mais que ça n’avait pas suffi.


      Tout en se séchant les mains, elle se fit la remarque qu’au fond de soi, quelles que soient les attentions dont vous aviez entouré une personne qui s’était finalement suicidée, vous deviez vous sentir coupable, comme si vous aviez failli. Elle comprenait son besoin de travailler sur son toit, et surtout d’assener des coups de marteau sur des clous. Avec de tels démons à exorciser, quelle échappatoire pouvait-on bien trouver ?


      Elle l’entendit descendre l’escalier, et il apparut sur le seuil de la cuisine. De nouveau, elle le trouva très séduisant, mais fit de son mieux pour chasser cette pensée. Ce n’était vraiment pas le moment et, à vrai dire, elle n’était pas du tout certaine de vouloir de nouveau s’engager avec un homme.


      — Il n’y a qu’une petite fuite, lui dit-il. Il me faudrait un seau ou un gros récipient, pour éviter que les plafonds soient mouillés au cours de la nuit. A part ça, tout semble bien se passer. J’y ferai un dernier tour avant de me coucher.


      Elle lui donna le grand baquet dont elle se servait pour laver les sols, et le regarda disparaître dans le couloir.


      Bien qu’il fût encore tôt, elle était fatiguée et se demanda comment ils allaient passer la soirée, sans télévision ni électricité. Ils pourraient bavarder et apprendre à se connaître, mais cette perspective l’effrayait.


      Tenait-elle vraiment à en apprendre plus à son sujet ? Que se passerait-il si elle se mettait à apprécier sa présence plus que de raison ?


      Ces considérations n’avaient pas lieu d’être, se morigéna-t-elle.


      Comme il le lui avait annoncé, il reprendrait la route dès que le toit serait réparé ; il ne passerait pas plus de temps que nécessaire dans ce trou perdu. Et si elle avait le choix, elle fuirait aussi cet endroit de malheur. En attendant de pouvoir le faire, elle devait se montrer patiente et tenir bon. Or, c’était tout à fait dans ses cordes, elle le savait.


      *  *  *


      Ryder alla chercher le poste de radio dans l’abri souterrain, afin qu’ils soient tenus au courant de l’étendue des dégâts et des prévisions météorologiques pour les heures à venir.


      En rentrant, il vérifia la ligne téléphonique et constata qu’elle était toujours hors service, comme son portable, qui ne détectait aucun réseau disponible.


      Ben ne l’attendant pas avant une, voire deux semaines, l’informer de son contretemps n’avait rien d’urgent. Quelques jours de plus ou de moins n’y changeraient rien, d’autant que son beau-frère était déjà plus que mécontent qu’il ait choisi l’itinéraire le plus long pour le rejoindre.


      Au même moment, il prit conscience qu’il était heureux de se trouver là. L’idée que cette femme seule et enceinte puisse passer plusieurs jours sans électricité ni téléphone, sans soutien, et en ignorant même si les routes étaient praticables ou non, le taraudait.


      Il ne pouvait pas passer son chemin.


      Radio en main, il la rejoignit dans la salle de séjour, où elle avait apporté les lampes à huile qui décoraient d’ordinaire l’entrée.


      — Est-ce que ça vous dérange ? lui demanda-t-il en désignant l’appareil.


      — Absolument pas. C’est même une excellente idée. Je me demandais comment la situation évoluait dans le comté.


      — Nous le saurons sûrement, si j’arrive à capter une fréquence locale. Pour le moment, mon portable semble croire que la fin du monde est arrivée.


      Son doux sourire s’esquissa de nouveau sur ses lèvres.


      — Vous savez, ce n’est jamais facile de trouver une connexion, par ici. Il y a des tours à proximité du centre-ville mais, en périphérie, les ranchs sont disséminés, et les gens se sont résignés à vivre sans portable. Enfin, les fermiers qui en ont les moyens s’offrent des téléphones satellite.


      Ce n’était pas son cas, assurément, et cette idée, une fois encore, le mit mal à l’aise. Il gardait à l’esprit qu’autrefois les femmes de pionniers avaient survécu dans des conditions bien plus pénibles, mais ce temps était révolu, et Marti, qui n’avait pas grandi dans ce milieu, ne connaissait rien à la vie campagnarde. De plus, il était dangereux de laisser une femme enceinte isolée sans téléphone. Bien sûr, ça ne le regardait pas, et il s’était déjà trop immiscé dans sa vie. Peut-être plus qu’elle ne l’aurait souhaité…


      La radio se mit à crachoter, puis la voix du présentateur du journal se fit entendre, avant d’être occasionnellement déformée par des grésillements. Ils retinrent cependant tous deux que les équipes de la voirie étaient en train de dégager les axes principaux.


      Marti se tourna vers Ryder.


      — Je ne pourrai vous déposer en ville qu’une fois qu’ils auront déblayé l’autoroute.


      — Peu importe. J’avais prévu de rester quelques jours.


      Les nouvelles leur parvenaient peu à peu. Des équipes spécialisées des comtés voisins arrivaient pour aider à rétablir le courant, car toute la ville en était privée. L’évaluation des dommages subis était encore très approximative, mais les services d’intervention faisaient le tour des propriétés isolées pour y recenser les besoins.


      Le tableau de la situation leur paraissait lacunaire, se fondant sur des spéculations relatives à d’autres tornades, mais les données suffisaient à comprendre que le comté était sens dessus dessous.


      A chaque minute qui s’écoulait, Marti semblait perdre davantage espoir. Elle était pâle, et manifestement épuisée.


      — Vous devriez aller vous coucher, lui suggéra-t-il. Vous avez eu une journée éreintante. Accordez-moi cinq minutes pour que j’inspecte le grenier, et ensuite allez vous reposer. Nous y verrons plus clair demain matin.


      Elle acquiesça sans dire un mot.


      Il se rendit une nouvelle fois dans le grenier, et en inspecta chaque recoin, sans y déceler de nouvelle fuite. Comme le baquet était loin d’être rempli, il ne jugea pas nécessaire d’aller le vider.


      De retour au rez-de-chaussée, il envoya Marti dormir, et l’observa tandis qu’elle montait les marches comme si elle portait des semelles de plomb.


      Bien malgré lui, il sentit la compassion lui serrer le cœur. Puis une pensée, qu’il aurait voulu rejeter sans autre forme de procès, lui traversa l’esprit. Certes, il avait été incapable d’aider Brandy, mais cette femme lui permettrait peut-être de se sentir moins inutile dans ce monde. Ça ne ferait pas disparaître le sentiment de culpabilité qui pesait sur lui depuis des mois, mais ça lui mettrait sans doute du baume au cœur.


      Et Dieu sait qu’il en avait besoin !
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      L’aube arriva enfin, d’une beauté à la mesure de la violence de la tempête de la veille. Tant qu’il gardait le regard fixé en l’air, Ryder n’apercevait qu’un ciel si clair et si bleu que ses yeux le picotaient. L’air était frais et ne semblait pas contenir la moindre particule de poussière ; d’enivrantes odeurs de terre et de verdure venaient lui chatouiller les narines. Devant sa fenêtre, un arbre épargné par la tourmente bruissait doucement.


      Tout paraissait si paisible… si on ne baissait pas les yeux.


      Maintenant que les éléments s’étaient calmés, il pouvait constater l’ampleur des dégâts. Le monde semblait avoir été soulevé et secoué, avant d’être rejeté ainsi, en vrac.


      De ce côté de la maison, il ne voyait pas les champs dévastés, mais toutes sortes de débris étaient éparpillés à perte de vue, certains énormes, d’autres de taille plus raisonnable, et qui ne seraient peut-être jamais clairement identifiés.


      Il distingua des plaques de tôle vrillées, des planches cassées, ainsi que d’innombrables branches d’arbres, sur lesquelles, étrangement, subsistaient parfois encore des feuilles. Il aperçut même, à son grand effroi, un fauteuil et, plus loin, un ventilateur de plafond qui semblait en parfait état. Comment s’étaient-ils retrouvés là ?


      Il préférait ne pas y songer. Quelqu’un avait été durement touché, et avait certainement tout perdu.


      Après s’être rapidement habillé, Ryder descendit au rez-de-chaussée. Il entendait du bruit dans la cuisine et appréhendait déjà la réaction de Marti, qui n’avait pas dû manquer de voir le capharnaüm qui régnait autour de chez elle. Il aurait été naïf d’espérer qu’elle n’avait pas jeté un coup d’œil par la fenêtre de sa chambre en se levant.


      Emmitouflée dans une robe de chambre en polaire rose, elle se tenait devant la gazinière sur laquelle elle faisait cuire des saucisses. Elle se retourna en l’entendant approcher, et lui adressa un sourire timide.


      — Vous voulez un café ? Je vous ai préparé un petit déjeuner consistant, car vous devez être affamé.


      — En effet, j’ai une faim de loup, mais j’aime commencer la journée avec un café.


      Il s’en servit une tasse, puis s’écarta de Marti pour aller s’asseoir à la grande table de ferme.


      — Je vais avoir du mal à réparer votre toit tant que je ne serai pas allé en ville. Est-ce que vous avez eu des nouvelles de l’état des routes ?


      Elle soupira.


      — L’autoroute 86 est encore interdite à la circulation. Je… les reportages à la radio étaient si consternants que j’ai préféré éteindre le poste. Vous savez, Ryder, j’ai vraiment eu de la chance.


      Il jeta un regard furtif vers la fenêtre.


      — Je vais aller faire un tour dans la grange, j’y trouverai peut-être des matériaux. Mais, pour être honnête, l’ouvrage ne manque pas à l’extérieur non plus.


      — Je le sais.


      Elle secoua lentement la tête, tout en surveillant sa poêle, avant d’ajouter :


      — J’ai vu, enfin, pas tout… et je ne sais pas par quel bout commencer. Cela dit, je dois m’estimer heureuse. Certaines personnes ont perdu leur maison.


      Ryder en avait parfaitement conscience.


      — Je vais rassembler les débris les plus encombrants. Ensuite, j’irai inspecter la maison de manière plus poussée. Tant de choses ont volé partout que je ne serais pas surpris qu’il y ait des dégâts ailleurs que sur le toit. Comme je vous l’ai dit, je ne vais pas me tourner les pouces.


      — Vous voulez des œufs ? lui demanda Marti en déposant les saucisses sur une assiette de service.


      — Oui, merci.


      — Comment les préférez-vous ?


      — Sur le plat.


      A la perspective de la journée qui l’attendait, il se dit que quelques centaines de calories lui feraient plus de bien que de mal.


      Elle finit par le rejoindre à table avec sa propre assiette qui ne contenait qu’un œuf et une tranche de pain grillé alors que lui en avait quatre, plus trois œufs cuits à la perfection. Il appréciait cette cuisine simple, mais savoureuse et abondante. Soudain, il songea qu’elle se rationnait peut-être pour qu’il soit rassasié et se demanda comment lui poser la question sans l’offenser.


      — Je ne mange pas grand-chose, le matin, dit-elle alors comme si elle avait lu dans ses pensées. Les nausées matinales sont censées disparaître dès le deuxième trimestre de grossesse, mais il semble que je fasse partie des exceptions…


      — Oh ! Je suis désolé pour vous. Avez-vous des problèmes de santé ?


      — Non, je suis en pleine forme… si j’ose dire.


      Elle esquissa un sourire et porta un morceau de pain à sa bouche.


      — Généralement, mon malaise se dissipe vers midi. C’est pour cette raison que je suis encore en pyjama.


      — Vous êtes très jolie, dans votre robe de chambre, répondit Ryder.


      Les mots lui avaient échappé. Il la vit tressaillir, puis se mettre à rougir.


      — Je vous prie de m’excuser, reprit-il rapidement. Je ne voulais pas me montrer inconvenant.


      — Non, non ! s’exclama-t-elle. Ce n’est rien. J’avais l’impression de ressembler à une sorcière ; maintenant, je suis rassurée.


      De nouveau, elle eut ce petit sourire qui lui faisait le plus grand bien. En prenant conscience qu’il ne s’en lassait pas, il se fit la remarque que ça ne présageait rien de bon ni pour lui ni pour elle.


      Pour leur bien à tous deux, il ferait mieux de reprendre au plus vite sa route vers Fresno. Il savait que Ben attendait avec autant d’impatience que lui cette discussion à bâtons rompus à propos de Brandy.


      Mais, avant cela, il devait s’assurer que cette femme vivrait dans des conditions décentes, sans toutefois que l’un d’eux regrette son départ.


      Il décida donc d’en revenir à un sujet de conversation plus prosaïque.


      — Je vais aller dresser l’inventaire de ce qui se trouve dans le hangar. Qui sait, j’y dénicherai peut-être de quoi faire quelques réparations, ne serait-ce que temporaires. Et puis, il y a tous ces morceaux de ferraille qui ont atterri sur votre propriété et que j’aimerais déblayer, au cas où une nouvelle tornade se formerait. Je ne voudrais pas qu’ils viennent percuter votre maison si le vent se levait. Je m’y attellerai dès que j’aurai fini mon petit déjeuner.


      Son brusque changement de ton avait fait perdre son sourire à Marti, et il eut tout à coup l’impression d’être un parfait goujat.


      — Vous n’êtes pas obligé de faire tout ça, protesta-t-elle.


      Il haussa les épaules.


      — Ma jeune dame, n’importe quel homme digne de ce nom a un minimum de sens moral.


      Ne voulant pas s’aventurer sur ce terrain, Marti garda le silence.


      *  *  *


      Comme la veille, elle avait insisté pour faire seule la vaisselle. Ryder sortit donc et se dirigea vers la grange à grandes enjambées. Au cours des dernières semaines, il s’était habitué aux grands espaces et à la solitude et, soudain, il avait l’impression que son espace vital se trouvait envahi. N’était-ce pas une réaction stupide ?


      Ce fut presque un soulagement de se trouver seul dans le grand hangar ; un peu de temps pour réfléchir lui serait profitable. Il se rendit vite compte que ses pensées revenaient sans cesse vers Marti et finit par capituler ; après tout, Brandy avait occupé son esprit presque constamment depuis des années, et il avait bien besoin d’une pause. Il alla jusqu’à se dire qu’il la méritait.


      Il ouvrit toutes les portes et fenêtres de la grange pour y laisser entrer la lumière du matin, et découvrit une caverne d’Ali Baba dont il n’aurait jamais soupçonné l’existence la veille, à la lueur tremblotante de la lampe torche.


      Ce ranch avait de toute évidence connu une époque plus glorieuse. La grange était en réalité une ancienne écurie, comme en témoignaient les box à chevaux et les pièces de harnachement stockées au milieu de toutes sortes d’outils et de pièces détachées qui pouvaient s’avérer utiles à un moment ou à un autre. Mais quelle qu’ait été sa splendeur passée, cette propriété avait été négligée depuis des années. Une couche de poussière recouvrait tout, et la plupart des pièces métalliques étaient rongées par la rouille.


      Lorsqu’il leva la tête, il aperçut la lumière du soleil qui perçait à travers des trous constellant la toiture, dont l’état aurait glacé d’effroi n’importe quel charpentier. Ce bâtiment avait rempli son office pendant plusieurs décennies, mais si personne n’y faisait de réparations, sa solidité atteindrait vite ses limites.


      Des vignes grimpantes avaient commencé à s’y développer car, grâce aux parties béantes du toit, elles y trouvaient toute l’humidité et la clarté nécessaires.


      Comme il détestait voir une bâtisse dans un tel état de délabrement ! Il soupira puis s’admonesta : sa tâche se résumait à faire en sorte que Marti soit en sécurité dans sa maison et qu’une éventuelle autre tempête ne la prive pas de son unique abri. Le reste n’était pas de son ressort.


      Il quitta la grange et commença à rassembler en tas les débris qui jonchaient la propriété, tout en se demandant comment Marti allait s’en débarrasser. Pour les évacuer, il aurait fallu un camion.


      Il pensa d’abord utiliser le tracteur garé sous un appentis, à côté de la grange, mais ne tarda pas à changer d’avis. Ne sachant pas si ce qui était cultivé là résisterait au passage de l’engin, il répugnait à priver Marti d’un potentiel revenu si, par malheur, il détruisait la future récolte de l’un des métayers.


      Alors qu’il s’affairait sous le soleil de plus en plus pesant, transportant des brassées de débris jusqu’à la grange, il se rendit compte qu’il se trouvait dans un milieu totalement différent du sien, un peu comme s’il avait atterri sur une autre planète. Il n’avait aucun doute quant à la manière de réparer la maison de Marti, ainsi que sa grange, mais il ignorait tout de ce qui poussait dans ces champs, quelle était sa valeur commerciale, et s’il risquait de l’abîmer en effectuant des aller et retour.


      Il se sentait de plus en plus mal à l’aise au fur et à mesure de sa progression, car il n’était pas certain que les tiges qu’il piétinait poursuivraient leur croissance. Cependant, il ne pouvait pas se déplacer en utilisant systématiquement le même itinéraire, car la tornade n’avait pas eu l’obligeance de disséminer les débris selon un ordre précis.


      Lorsque Marti l’appela pour qu’il vienne déjeuner, il en profita pour monter à l’étage où, après s’être rafraîchi, il passa de fenêtre en fenêtre afin d’avoir une vision plus globale de la tâche qu’il lui restait à accomplir. D’après ce qu’il voyait, il y avait une quantité assez impressionnante de ferraille tordue, de bouts de bois et de câbles en tout genre… et ça ne représentait que ce qui dépassait des hautes herbes. Nom de nom !


      Marti avait revêtu un jean et un ample chemisier dont le bleu éclatant mettait en valeur la couleur de ses yeux. Elle lui avait préparé deux copieux sandwichs au poulet et une grande tasse de café. Pour sa part, elle n’avait qu’un sandwich dans son assiette, accompagné d’un verre de lait.


      — J’ai des questions à vous poser, lui annonça-t-il en la rejoignant à table.


      — Je vous écoute.


      — Eh bien, j’ai besoin de savoir ce qui pousse dans ces champs et si je peux me permettre de fouler ces plantations, ou si, au contraire, il vaut mieux que je laisse les débris qui s’y trouvent. Ces saletés sont éparpillées aux quatre coins de la propriété, et je ne connais pas grand-chose à l’agriculture.


      — Ce sont des champs de foin qui entourent la maison, lui expliqua-t-elle. Et, si vous voulez mon avis, les fermiers ne pourront jamais moissonner s’il y a des débris au milieu de leurs plantations.


      — Ce qui signifie que si je ne nettoie pas ces champs, les récoltes seront perdues ?


      — J’en ai bien peur. Si le téléphone fonctionnait, je pourrais appeler le fermier à qui je loue ces parcelles, afin d’en avoir le cœur net. En fait, je n’en sais guère plus que vous, Ryder, mais j’imagine que les moissonneuses seraient endommagées si elles essayaient de mettre en ballots des morceaux de métal.


      — Ça va de soi. Les lames des trancheuses seraient vite émoussées, voire brisées.


      — Pourquoi me posez-vous cette question ?


      — Parce que j’essaie d’épargner ces champs autant que je le peux en évacuant les fragments à la main. Mais il y en a vraiment beaucoup.


      — Dans ce cas, la récolte est perdue, se lamenta-t-elle. Vous ne pouvez pas tout déblayer seul.


      — Bien sûr que si. De toute façon, si ce n’est pas fait, vous ne pourrez pas planter la saison prochaine, car le problème ne sera pas résolu.


      Elle écarquilla légèrement les yeux, avant d’appuyer son front contre la paume de sa main.


      — Mon Dieu, murmura-t-elle de façon presque inaudible. Quand cette série noire va-t-elle prendre fin ?


      — Ne soyez pas si négative ! répliqua-t-il un peu sèchement. Ne vous lamentez pas, il existe toujours une solution.


      En la voyant tressaillir, il se sentit gêné de l’avoir un peu rudoyée.


      — Je suis désolé, je ne voulais pas me montrer cassant.


      Elle ne répondit pas immédiatement, et l’étonna quand elle le fit.


      — C’est le genre de réaction qui devait être coutumière chez votre femme…


      Il n’avait aucune envie de s’aventurer sur ce terrain, même si, malheureusement, elle avait vu juste. Il y avait eu des moments où l’incapacité de Brandy à envisager le moindre espoir — ou la moindre solution — face à un problème l’avait exaspéré.


      Conscient du fait qu’elle était malade et que ce n’était pas sa faute, il avait toujours ravalé sa colère. Cela l’avait épuisé psychologiquement, car il ne l’avait jamais exprimée.


      Cette fois, il venait de le faire, mais en s’en prenant à une femme qui ne le méritait pas.


      — Je vous présente mes excuses, insista-t-il. Vous avez raison, je réglais de vieux conflits.


      Elle haussa légèrement les épaules et prit son sandwich.


      — J’ai lu quelque part que ce qui nous empêche d’aller de l’avant est notre tendance à réagir en reproduisant des schémas relationnels passés, et qui sont obsolètes. Lorsque vous m’avez tancée, j’ai réagi comme si votre remarque avait été faite par Jeff. Et vous, vous avez réagi comme si vous aviez entendu votre femme.


      Il la dévisagea, tandis qu’elle mordait dans son sandwich.


      — Eh bien, on va s’amuser, marmonna-t-il au bout de quelques secondes, mais sans y mettre la moindre pointe d’humour.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Nous sommes deux terrains minés. Que le Tout-Puissant nous vienne en aide !


      Marti le surprit une fois de plus en s’esclaffant.


      — Vous avez raison. Mais ces bombes se désamorceront d’elles-mêmes au fil du temps. Et puis, nous n’allons passer que deux ou trois jours ensemble, alors nous pouvons consentir quelques efforts.


      — Ce serait plus facile si nous étions équipés de gilets en Kevlar.


      Cette fois, elle rit à gorge déployée.


      — J’ignore s’ils en fabriquent de la taille d’un cœur. Mais je vous promets de faire attention à ce que je dis.


      — Moi aussi. Pour être franc, je n’ai jamais parlé ainsi à ma femme. J’ignore pour quelle raison je me suis montré si blessant.


      — Sûrement parce que vous avez encore du mal à contrôler vos émotions ; je suis dans le même cas. Et, parfois, il est plus facile de se laisser aller face à un inconnu plutôt que de s’ouvrir à quelqu’un avec qui on entretient une relation trop compliquée.


      Son analyse était sensée, mais cela ne justifiait pas sa réaction, songea Ryder.


      — Cela a dû être dur de vivre avec une personne si dépressive, ajouta-t-elle.


      Elle ne tournait décidément pas autour du pot. Il hésita un instant, car il n’était pas sûr de vouloir en parler, puis il se dit qu’après tout c’était aussi le but de son périple : il voulait à tout prix comprendre ce qui s’était passé. En discuter avec une personne portant un regard neuf sur son histoire l’aiderait peut-être à progresser sur le chemin de sa reconstruction.


      — Ce qui me chagrinait le plus était mon incapacité à la rendre heureuse. Je ne pouvais rien pour elle, sinon m’assurer que les médecins étaient les meilleurs, qu’ils lui proposaient les traitements les plus efficaces, et qu’elle prenait régulièrement ses médicaments. Il m’a fallu plusieurs années pour accepter cet état de fait. Les médecins m’ont soutenu, et Brandy elle-même m’a affirmé que je n’étais pas responsable de sa dépression, et que je n’y pouvais pas grand-chose. Mais vous gardez toujours espoir. Vous vous répétez que vous finirez par trouver la phrase juste ou le bon traitement, et que tout s’arrangera. Mais ça ne dure jamais.


      — Je suis désolée pour vous, dit Marti doucement.


      — Je dois avouer que j’ai une âme de redresseur de torts. Dès qu’une chose va de travers, j’ai envie de m’appliquer à la remettre dans le droit chemin — ce que j’ai été incapable de faire avec ma femme. Il y avait des moments où elle allait mieux, où il lui arrivait de rire et d’apprécier les petits bonheurs du quotidien, mais la douleur revenait sans cesse. Et ce qui me taraude le plus, c’est que je n’ai aucune idée de ce qu’elle ressentait dans ces moments-là. Je ne comprends toujours pas comment cette maladie la consumait, ni comment et pourquoi le simple fait d’être en vie pouvait être à ce point source de douleur.


      Elle posa l’une de ses mains fines et délicates sur la sienne, burinée par le travail manuel. Il sentit ses yeux le brûler, mais batailla pour ne pas laisser le chagrin le submerger.


      — Les choses sont ainsi, Marti. Que pourrais-je dire de plus ? J’essaie toujours de comprendre par quel mystère elle a décidé de mettre fin à ses jours, alors que, la semaine précédente, elle semblait presque heureuse. Je ne cesse de me répéter que ce bonheur n’était qu’une illusion, une espèce de soulagement qu’elle ressentait à la perspective d’être bientôt libérée de ses tourments, parce qu’elle avait déjà pris sa décision. Je ne le saurai jamais.


      — Ryder, je suis désolée.


      Il se contenta de secouer la tête, un peu embarrassé de s’être épanché ainsi. Cela lui avait-il au moins procuré une espèce de réconfort ? Le fait d’avoir exprimé ce qu’il ressentait n’apportait aucune réponse aux questions qui le tourmentaient. Il commençait d’ailleurs à penser qu’il n’y en avait peut-être pas.


      — Si je me souviens, vous comptez vous rendre à Fresno, c’est ça ? enchaîna soudain Marti, cherchant de toute évidence à changer de sujet de conversation.


      — Oui, je vais y retrouver Ben, le frère de Brandy. Lui aussi se pose énormément de questions.


      — Pourquoi n’avez-vous pas simplement pris l’avion ?


      — Parce que j’avais besoin de temps pour réfléchir. Et puis, Dieu seul sait ce que je vais lui dire.


      — Pour quelle raison devriez-vous vous justifier ? Il doit être conscient du fait que Brandy était malade.


      Ryder leva les yeux vers elle, l’air sombre.


      — Quelque chose me dit que, pour lui, je n’en ai pas fait assez ou que j’ai failli. Je suppose que je ne peux pas lui en vouloir… Bien. Je pense qu’il est temps que je retourne à ma tâche.


      Il se leva, laissant son assiette intacte, et prit la direction des champs. Le travail physique représentait sa seule échappatoire.


      *  *  *


      Marti le regarda s’éloigner, surprise par la profondeur de la compassion qu’il suscitait en elle alors que, depuis longtemps, elle se croyait dépourvue de tout sentiment, sauf en ce qui concernait son bébé.


      Elle plaça une main sur son ventre dans un geste protecteur, se délectant de ce contact physique, palpable, avec son futur, puis se leva pour débarrasser la table et emballer le repas de Ryder dans un film plastique. Il n’avait rien avalé et devait être affamé, mais il reviendrait certainement plus tard faire une pause repas.


      Il avait décidément une âme de bon Samaritain, songea-t-elle en s’affairant à ses tâches domestiques. Il n’y avait qu’à voir ce qu’il faisait pour elle, en refusant de la laisser régler ses problèmes par ses propres moyens.


      Au début, elle s’était sentie un peu coupable à cette idée mais, après l’avoir écouté, elle avait compris qu’en aidant les autres il s’aidait aussi lui-même et que cela constituait pour lui une sorte de thérapie. Il avait le sentiment de secourir une femme submergée par des problèmes auxquels elle ne trouverait pas de solution. Bien qu’elle soit de nature indépendante, Marti ne s’offusquait pas de cette façon de considérer sa situation.


      Lorsqu’elle essayait de se représenter à quoi avait pu ressembler le mariage de Ryder, le seul élément de comparaison qui lui venait à l’esprit était Jeff. Or, Jeff était alcoolique. A l’époque où ils avaient emménagé dans le comté, elle avait participé à des réunions de soutien aux proches de personnes alcooliques, et elle en était ressortie encore plus découragée… et coupable. Avait-elle laissé sombrer son mari ? Jamais elle n’avait été en mesure de répondre à cette question. Elle ne l’avait évidemment pas encouragé dans cette voie, et lui avait exprimé son mécontentement. Cependant, quand elle le pouvait, elle n’hésitait pas à quitter leur domicile pour aller passer la nuit chez une amie si Jeff était trop ivre. Quel aurait été leur avenir ensemble ? Auraient-ils fini par divorcer ?


      La pensée lui avait certes traversé l’esprit à plusieurs reprises mais, chaque fois, il était redevenu sobre pendant quelque temps, et les choses s’étaient améliorées. Un peu comme s’il était muni d’un radar secret, songea-t-elle ironiquement.


      Cela l’avait minée, s’avisa-t-elle, maintenant qu’elle considérait les choses avec un peu de recul. Le comportement de Jeff à son égard avait lentement rogné chaque parcelle de son amour-propre, si bien qu’elle en était arrivée à douter du bien-fondé de chaque décision qu’elle prenait. Mais même lorsqu’il la rabaissait avec ses remarques blessantes, il lui jurait qu’il l’aimait et avait besoin d’elle.


      Et puis il y avait ces satanés vœux échangés lors de leur cérémonie de mariage ; elle lui avait juré fidélité, pour le meilleur et pour le pire, dans la santé et la maladie. Elle ne les avait jamais pris à la légère et quand, poussée à bout, elle envisageait de demander le divorce, elle avait l’impression que briser cette promesse serait reconnaître un échec personnel.


      Or, elle n’avait jamais rompu une promesse. Son père l’avait élevée selon le principe que la parole donnée est irrévocable, et la seule mesure tangible de l’intégrité d’une personne. Aussi, revenir sur l’engagement le plus important de sa vie lui avait paru la pire des abominations. Et, chaque fois qu’elle y avait songé un peu sérieusement, elle s’était demandé comment elle pourrait encore se regarder en face après avoir manqué à ses vœux de mariage.


      Puis Jeff était mort et, le premier choc passé, elle n’avait plus ressenti que du soulagement. Cela devait sembler abject, mais c’était pourtant la vérité : elle se trouvait libérée d’un terrible fardeau. Et, aussi haïssable que soit ce sentiment, elle l’acceptait. C’était ce que son cœur lui dictait, et des larmes de crocodile n’y changeraient rien. Elle avait beau déplorer cet état de fait, la culpabilité n’y changerait rien non plus.


      Ryder ressentait les choses différemment, sans doute. Il avait dû batailler ferme pour essayer de sauver sa femme, et son décès n’avait pas été une libération. Loin de là. Sans compter qu’il devait se sentir responsable, d’une certaine manière. Il le lui avait confié à demi-mot, en expliquant que le frère de Brandy ne faisait qu’exacerber cette impression.


      Elle alla jusqu’à se demander s’il était judicieux pour lui d’aller rendre visite à Ben, mais elle repoussa vite cette pensée. Ça ne la regardait pas. Ryder savait ce qu’il avait à faire.


      Tout comme elle.


      Elle monta à l’étage et se dirigea vers la chambre du bébé ou, du moins, ce qui tentait d’y ressembler. Disposant de peu de moyens, elle ne l’avait meublée que d’un petit berceau qui conviendrait pour les premiers mois seulement, et d’une commode qui ferait aussi office de table à langer. Ses rêves de papier peint coloré et de lit évolutif ne deviendraient probablement jamais réalité.


      Très vite, elle chassa ces pensées. Lorsque le bébé serait né et qu’elle aurait trouvé un emploi, elle aménagerait à Linda Marie une jolie chambre qui lui montrerait combien sa maman tenait à elle.


      En attendant que ce jour de félicité arrive enfin, elle se contenta de marquer une pause au seuil de la chambre, examinant les quelques préparatifs qu’elle avait déjà réalisés. Puis elle entra dans la pièce et alla ouvrir lentement, comme s’il s’agissait d’une malle renfermant un trésor, le tiroir supérieur de la commode. Tendrement, elle effleura du bout des doigts les minuscules brassières et chaussons qui y étaient rangés. Il lui paraissait incroyable que son bébé puisse porter d’aussi minuscules vêtements. Elle saisit un petit body rose qu’elle plaça contre sa joue, puis ferma les yeux, se laissant porter, certes brièvement, par ses espoirs d’un avenir plus radieux.


      *  *  *


      Ryder travailla d’arrache-pied tout l’après-midi, jusqu’à ce que ses muscles soient douloureux et que la fatigue lui raidisse le dos. Alors qu’il transportait une ultime barre de métal jusqu’à la grange, il entendit un bruit de moteur. Il se retourna et vit une voiture de police, un 4x4 beige dont la portière était ornée d’une étoile.


      Il déposa le morceau de métal puis, satisfait de constater que quelqu’un se préoccupait enfin du sort de Marti, s’essuya les mains sur son jean avant de se diriger vers le visiteur.


      L’adjoint du shérif descendit de son véhicule et l’observa attentivement, ce qui rappela à Ryder qu’il était un inconnu dans un comté qui ne devait pas en voir passer souvent. Le nouveau venu mesurait plus d’un mètre quatre-vingt-cinq et sa longue chevelure noire, striée de quelques mèches grises, témoignait de son ascendance amérindienne.


      — Bonjour, dit Ryder qui avança prudemment, tout en espérant avoir l’air détendu et amical.


      — Comment ça va ? répondit l’adjoint. Vous êtes nouveau par ici, n’est-ce pas ?


      — Je suis arrivé juste avant la tornade. Marti, je veux dire Mme Chastain, m’a offert l’hospitalité, et je suis resté afin de l’aider à remettre un peu d’ordre dans sa propriété.


      — Vous avez une pièce d’identité ?


      Ryder sortit de la poche arrière de son pantalon son portefeuille, qu’il ouvrit avant de le tendre à l’officier.


      — Votre permis suffira, merci.


      Il sortit donc son permis de conduire, qu’il remit à son interlocuteur. Des yeux aussi noirs que de l’obsidienne se posèrent sur lui.


      — Dites donc, vous n’habitez pas la porte à côté !


      — Je me rends à Fresno, où habite mon beau-frère, mais j’ai décidé de prendre la route touristique.


      L’adjoint du shérif hocha la tête, dubitatif.


      Sapristi ! songea Ryder. Ils ne sont vraiment pas habitués à côtoyer des étrangers. Puis il pensa à Marti, la jeune veuve enceinte qui vivait à l’écart de tout, et se dit qu’il aurait fait preuve de la même circonspection s’il s’était trouvé à la place du policier.


      Il regarda le policier faire les quelques pas le séparant de son véhicule, se pencher à l’intérieur pour prendre sa radio et s’adresser à une répartitrice dont la voix évoquait le coassement d’un crapaud. Puis il se redressa et revint vers lui, mais conserva son permis en main.


      — Je m’appelle Micah Parish. Vous savez, je ne cherche pas à me montrer discourtois, expliqua-t-il. Nous sommes simplement prudents, par ici, monsieur Kelstrom.


      — C’est tout à votre honneur. J’imagine que la route est dégagée, à présent ? J’ai promis à Marti de réparer sa toiture avant de reprendre ma route.


      — Malheureusement, j’ai dû faire une bonne partie du trajet en mode 4x4. Il se peut que vous ne puissiez pas vous rendre en ville avant deux ou trois jours. Et je préfère vous prévenir, les marchands de matériaux de construction frôlent déjà la rupture de stock. Mais ils espèrent recevoir une livraison de bardeaux et de contreplaqué demain ou après-demain.


      Ryder soupira.


      — La situation est à ce point catastrophique ? Les informations données à la radio sont assez vagues.


      Il désigna la bande de terre mise à nu par la tornade.


      — Comme vous pouvez le constater, nous l’avons échappé belle.


      — J’ai longé ce sillon sur plusieurs kilomètres, et je confirme que vous avez eu de la chance. En fait, comme une majorité d’habitants ; c’est dû au fait que les habitations sont dispersées. La plupart des dommages sont réparables, mais quelques fermiers ont perdu leur maison. Certaines ont été complètement soufflées. Il y a eu les dégâts causés par la tornade elle-même, mais aussi par la grêle et les débris qui volaient dans tous les sens. Par-dessus le marché, la foudre est tombée à quatre endroits.


      — Bon sang !


      Parish grimaça.


      — Le courant ne sera probablement pas rétabli tout de suite, les poteaux sont tous à terre. Que voulez-vous, par ici on n’a pas jugé utile d’enterrer les lignes. Mais nous pouvons nous estimer heureux, car les lignes téléphoniques ont déjà été réparées en ville.


      Ryder eut un sourire un peu moqueur.


      — Eh bien, puisque les lignes sont déjà au sol, c’est peut-être le moment de les enterrer.


      L’adjoint ne parut pas apprécier la boutade.


      — Croyez-moi, nous en avons déjà parlé. Mais, comme les tornades ne sont pas fréquentes dans le secteur, certains habitants s’opposent au projet sous prétexte qu’un phénomène d’une telle violence ne se produit que tous les dix ans, au pire.


      La radio se mit alors à grésiller, et la répartitrice à la voix de crapaud annonça :


      — Pas de casier, Micah. Nous avons ses empreintes dans la base de données ; il les a fournies lorsqu’il a déposé une demande de permis pour ouvrir son entreprise, dans l’Etat de New York.


      — Merci, Velda.


      Le policier baissa le son de la radio et rendit son permis à Ryder.


      — Bienvenue dans le comté de Conard.


      — Votre comité d’accueil s’est révélé décoiffant ! Heureusement que Marti m’a arraché à cette tornade, sinon je pense que je ne serais plus là pour en plaisanter !


      — Effectivement, nous avons raté l’occasion de faire bonne impression ! Est-ce que votre ange gardien est dans les environs ?


      — Elle est à l’intérieur, je pense. Je m’apprêtais à rentrer dîner. Vous voulez que je vous accompagne ?


      — Pourquoi pas ? Que faisiez-vous ?


      — Il y a des débris aux quatre coins de la propriété, et je craignais que la tornade ne récidive et ne provoque davantage de dégâts. Et puis Marti m’a expliqué que ces champs seraient inexploitables s’ils n’étaient pas rapidement déblayés.


      Parish confirma d’un hochement de tête.


      — Elle a raison. Les moissonneuses ne peuvent pas passer si c’est encombré.


      — Et les fermiers seraient obligés de moissonner manuellement… J’ignore quelle somme elle va perdre sur ces locations, mais je ne trouvais pas correct de m’en aller en laissant tout dans un tel état.


      L’adjoint marqua une pause, puis se tourna vers lui.


      — Vous la connaissez depuis longtemps ?


      — Non, je viens de la rencontrer.


      De nouveau, il sembla l’étudier avec circonspection.


      — Vous êtes un philanthrope, c’est ça ?


      — J’aime travailler de mes mains et, en ce moment, rien ne me rend plus serein.


      Le policier reprit son chemin en direction de la maison.


      — Cette femme a besoin d’aide, mais n’en a jamais demandé. Probablement parce que ça la gêne, du fait qu’elle est nouvelle dans la région. Et, en ce moment, nous n’avons pas beaucoup de bras disponibles.


      — Ça ne me paraît pas surprenant.


      — Mais ça ne nous empêche pas de garder un œil sur tout le monde, bien au contraire.


      Ryder saisit le sous-entendu, mais préféra ne pas s’en offusquer. Après tout, l’adjoint du shérif ne savait rien de lui et, à bien y réfléchir, il était surtout soulagé de constater que quelqu’un se souciait de la sécurité de Marti, même si elle n’en avait pas conscience.


      — Je suis heureux de l’entendre, répondit-il en toute franchise. Il me semble que la solitude lui pèse, et cela m’inquiétait.


      — Elle est très isolée, c’est vrai. D’abord parce qu’elle vient de s’installer, mais aussi à cause de son imbécile de mari et du fait de son éloignement géographique. Ce n’est pas l’endroit idéal pour une femme enceinte qui vit seule.


      — Dans ce cas, il faudrait lui donner l’envie de nouer de nouvelles relations.


      Sa remarque fit sourire Parish.


      — Ça pourrait fonctionner. Les gens l’entoureraient davantage si elle leur faisait comprendre que c’est ce qu’elle souhaite. Mais si elle préfère garder ses distances, ils n’iront pas contre sa volonté. Je crois que je vais demander à Faith de passer lorsque les routes seront dégagées.


      — Qui est-ce ?


      — Mon épouse. La merveilleuse mère de mes deux paires de jumeaux, ainsi que de ma grande fille.


      — Quelque chose me dit que son emploi du temps doit être très chargé.


      Parish secoua la tête.


      — Qui aurait dit que nous aurions deux fois des jumeaux ?


      Son ton n’était pas dénué d’humour.


      — Heureusement, poursuivit-il, ils grandissent. Lorsqu’ils étaient bébés, nous pensions que nous ne dormirions plus jamais.


      — Quel âge ont-ils ?


      — Les plus jeunes ont onze ans, les autres quatorze. Et notre aînée a seize ans.


      Ryder, qui n’avait pratiquement pas d’expérience avec les enfants, avait du mal à concevoir à quoi pouvait ressembler la vie dans un tel foyer, même si cette perspective lui paraissait plutôt attirante.


      Il ouvrit la porte d’entrée et appela Marti.


      — L’adjoint du shérif est venu prendre de vos nouvelles !


      Marti apparut en haut des marches, qu’elle descendit lentement. Pour la première fois, Ryder se demanda si le poids du bébé la déséquilibrait, et songea que cet escalier était dangereux pour elle.


      Heureusement, elle arriva au rez-de-chaussée sans encombre et les accueillit avec ce grand sourire qui illuminait le monde.


      — Bonjour, monsieur Parish, dit-elle. J’apprécie votre geste, sachez-le. Dites-moi, le reste du monde existe-t-il encore ? Est-ce que vous voulez une tasse de café ?


      — Je vous en prie, appelez-moi Micah. Et oui, une tasse de café me ferait plaisir, merci. J’ai passé la journée sur la route, à vérifier que tous les habitants sont sains et saufs.


      Marti se rendit dans la cuisine en souriant toujours. Apparemment, elle était touchée d’apprendre que quelqu’un était venu vérifier qu’elle allait bien, alors qu’elle se sentait si seule.


      Ils s’assirent autour de la grande table et, aussitôt, elle posa à Micah la même question que Ryder.


      — Le comté a-t-il été sévèrement touché ?


      — J’expliquais à Ryder que vous ne pourriez pas vous rendre tout de suite en ville. Beaucoup de routes sont encore bloquées, et vous risquez de ne pas avoir d’électricité avant la fin de la semaine. Je suis donc venu vérifier que vous aviez suffisamment de nourriture et d’essence. Comme vous avez de l’eau courante, j’en déduis que vous avez un générateur.


      — Oui, confirma Marti. Je ne sais pas combien de carburant il me reste, mais je pense qu’il ne s’enclenche que lorsque la pompe est sollicitée.


      — Il y a environ quatre-vingts litres d’essence, précisa Ryder. Ça devrait suffire pour quelques jours.


      Micah fit un signe de la tête et sortit un carnet de sa poche.


      — Je vous en apporterai quelques bidons supplémentaires, au cas où. Et qu’en est-il de votre congélateur ?


      — Tout est en train de fondre, reconnut Marti. Si le courant n’est pas rapidement rétabli, je vais devoir jeter beaucoup de choses.


      — Si je trouvais un câble d’alimentation assez long, je pourrais le brancher sur le générateur, proposa Ryder.


      — Nous nous en occuperons avant que je parte, la rassura Micah. Si c’est nécessaire, je repasserai demain avec des produits de première nécessité. Avez-vous besoin d’autre chose, sachant que vous risquez de ne pas vous rendre en ville avant au moins deux jours ? Et gardez à l’esprit qu’avec tout ça nous allons être à court de certains produits. De nombreux supermarchés ont déjà dû mettre au rebut le contenu de leurs réfrigérateurs.


      Ryder vit Marti ouvrir des yeux ronds en imaginant l’ampleur du gaspillage provoqué par la tornade.


      — Si je parviens à sauver ce qui est dans mon congélateur, dit-elle, nous devrions avoir plus d’une semaine de réserves devant nous. J’étais allée faire des provisions pour environ deux semaines la veille de la tempête. Mais si tout est fichu…


      Pendant que le café finissait de passer, les deux hommes se rendirent à la chaufferie pour vérifier l’état du générateur.


      — Ce moteur devrait supporter un congélateur, déclara Ryder en examinant l’étiquette collée sur la machine. La pompe à eau, le congélateur, et sûrement quelques autres appareils si elle en a besoin. Mais il me faudrait plusieurs rallonges pour les connecter, et je n’en ai vu nulle part.


      — Très bien, dites-lui de laisser son réfrigérateur et son congélateur fermés, je serai de retour dans quelques heures. Je sais où me procurer du matériel électrique : chez moi.


      Sur ce, Micah se dirigea vers la porte de service pour s’en aller.


      — Dans quel état est votre maison ? s’enquit alors Ryder, qui n’avait pas jusque-là eu la présence d’esprit de lui poser la question.


      — Pas de problème. Nous vivons tellement à l’écart que nous avons fait installer un circuit complet d’alimentation électrique de secours. Avant ça, chaque fois que le blizzard soufflait, nous nous retrouvions dans le noir. Par bonheur, la tornade nous a épargnés. Je veux être sûr que vous êtes en sécurité ici, sinon, je vous ferai évacuer. A plus tard, Ryder.


      Où les aurait-il transférés ? se demanda Ryder en le regardant regagner son véhicule. Il avait le sentiment que le policier avait déjà assez de pain sur la planche ; le tableau de la situation en ville semblait bien pire que ce qu’il avait imaginé.


      — Il est parti ?


      Marti s’adressait à lui du haut de l’escalier menant à la chaufferie, et il se retourna pour lui faire face.


      — Il est allé chercher quelques rallonges électriques afin que je puisse brancher votre frigo et votre congélateur. Il va revenir.


      — Il n’a pas bu son café…


      — Gardez-le au chaud, lui suggéra Ryder en esquissant un sourire. Lorsqu’il aura fait le trajet une seconde fois, il sera prêt à vider toute la cafetière.


      — Cet homme est vraiment gentil. C’est lui qui est venu m’annoncer que Jeff avait eu un accident. J’aurais aimé lui montrer ma reconnaissance, ne serait-ce qu’en lui offrant une tasse de café.


      — D’autres occasions se présenteront, ne vous inquiétez pas.


      Il la rejoignit sur le palier et, lorsqu’elle se dirigea vers la cuisine, elle lança :


      — Micah ferait mieux de ne pas tarder, parce que je risque de ne pas lui en laisser une goutte.


      D’un geste, Ryder lui offrit une chaise et, avant qu’elle ait le temps de protester, remplit deux tasses de café.


      Il alluma ensuite l’une des deux lampes à huile et la plaça à l’extrémité de la table, loin d’eux.


      — Nous allons dresser une liste de ce dont nous aurons besoin au cours des prochains jours. Si votre frigo a commencé à se réchauffer, nous ne pourrons pas utiliser les produits frais qui y sont stockés. Vous avez besoin de lait, par exemple.


      — Moi non, mais le bébé, oui, admit-elle. J’ai des gélules de calcium, mais elles me donnent des brûlures d’estomac. J’aimerais autant boire du lait.


      — Vous avez un bloc-notes quelque part ?


      Elle fit un signe en direction du réfrigérateur. Il se leva pour le prendre, et saisit par la même occasion le stylo qui était retenu par un aimant contre la porte.


      — Bien, il nous faut du lait. Micah a commencé à faire une liste, et s’il est prêt à nous apporter de l’essence, il devrait accepter de nous ravitailler en lait.


      — Je déteste m’imposer…


      Il la regarda droit dans les yeux.


      — Parfois, Marti, les gens sont heureux de rendre service aux autres, et je pense que je ne vous apprends rien.


      Elle soupira, puis lui sourit timidement.


      — Mon orgueil de femme indépendante est mis à rude épreuve, depuis peu.


      — Bien sûr que non. Votre toiture a été endommagée et votre propriété transformée en décharge sauvage… Peu de personnes seraient capables de gérer tout ça sans aide. Alors ne vous sentez pas coupable parce que vous avez besoin d’un petit coup de main.


      Elle lui sourit de nouveau, mais garda le silence un long moment. Lorsqu’elle reprit la parole, ce fut pour changer de sujet de conversation.


      — Mon congélateur est rempli de nourriture qui doit être en train de dégeler, mais qui ne sera pas prête à temps pour le dîner. Je suis désolée, je n’ai même pas pensé à ce que j’allais cuisiner ce soir. A vrai dire, j’ai perdu cette habitude…


      — Je suis sûr que nous trouverons de quoi manger. Ne vous inquiétez pas.


      — Mais vous avez travaillé dur toute la journée. Vous avez besoin de reprendre des forces !


      — Je ne suis pas le seul à devoir faire le plein d’énergie. Je vous rappelle que vous avez un passager à bord, commandant. Vous devriez vous préoccuper de son sort.


      — Vous n’avez pas touché à vos sandwichs, à midi. Vous pourriez commencer avec ça, lui proposa-t-elle.


      Ryder secoua la tête. Il pouvait se permettre de passer la nuit sans manger, mais pas elle. Aussi se leva-t-il prestement.


      — Est-ce que vous m’autorisez à dévaliser votre garde-manger ?


      — Je vous en prie, servez-vous.


      Bien qu’il n’ait pas vraiment de talents de cordon-bleu, la maladie de Brandy l’avait contraint à se mettre à la cuisine. Sans cela, ils seraient tous deux morts d’inanition ou en auraient été réduits à vivre de plats à emporter, ce qui n’était pas forcément très sain. Il était donc assez certain de pouvoir leur mitonner un repas sans trop d’efforts.


      Mais une fois arrivé dans la réserve, il se figea, assailli par une vague de chagrin. Brandy… Même en l’entourant de tous ses soins, il n’avait pas su l’aider. Il avait échoué.


      Parfois, il en souffrait tant que c’était insupportable. Il songea ensuite à cette autre femme qu’il tentait d’épauler, et se demanda s’il n’était pas en train de reproduire le même schéma. Peut-être parviendrait-il à l’aider, elle. Dieu sait qu’il en avait besoin.
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      Micah revint alors que la nuit commençait à tomber. A la lueur d’une lampe torche, il aida Ryder à connecter le réfrigérateur et le congélateur au générateur, et lui proposa quelques cordons supplémentaires, au cas où ils auraient besoin de brancher d’autres appareils.


      Le bourdonnement du frigo était assourdissant, songea Marti, qui ne l’avait plus entendu depuis vingt-quatre heures. Certes, il était déjà trop tard pour récupérer le lait et les autres produits frais, mais elle était soulagée de savoir qu’il fonctionnait de nouveau. Aussi entreprit-elle de les jeter, afin de ne pas les utiliser par mégarde.


      Sur le comptoir était disposé ce que Ryder avait exhumé de la réserve : des carottes, des lentilles, un chou, des oignons, et tout un tas de denrées qui, combinées, produiraient une excellente soupe. Toutefois, en lançant un regard vers l’horloge, elle se demanda à quelle heure ils allaient passer à table.


      Alors qu’elle commençait à peler les oignons, elle entendit un bruit de bottes et, lorsqu’elle se retourna, elle vit Micah qui transportait une glacière, suivi de près par Ryder, un gros carton dans les bras.


      — Faith m’a chargé de vous apporter ces quelques victuailles, qui devraient vous permettre de tenir quelques jours, expliqua Micah.


      — Avez-vous suffisamment de nourriture pour votre famille ? s’inquiéta Marti.


      Micah la dévisagea, un peu surpris par sa question.


      — Nous avons cinq enfants. Croyez-vous que ma femme vous aurait fait parvenir ce colis s’ils risquaient d’être affamés ?


      Marti hésita un instant avant de se mettre à rire.


      — Non, je ne pense pas.


      Dans la glacière se trouvaient du beurre, du lait et d’autres denrées périssables et, dans le carton, elle découvrit du pain, du beurre de cacahuète, ainsi qu’une cocotte contenant du ragoût.


      — Faith l’a préparé hier soir, indiqua Micah, tout en sirotant le café qu’elle venait de lui verser. Réchauffez-le une heure au four, a-t-elle précisé. Et elle vous remercie de bien vouloir l’accepter, parce qu’il n’y en avait plus assez pour nourrir sept personnes et, dans ce cas, aucun des enfants ne veut manger les restes.


      Il lui fit un clin d’œil.


      — Et j’en profite pour vous remercier à mon tour, car j’ai beau aimer sa cuisine, la perspective d’avoir le même plat chaque jour pour mon déjeuner ne m’enchantait guère… Je vous dois une fière chandelle.


      Ses paroles déculpabilisèrent Marti, que la générosité du policier avait mise mal à l’aise, et elle vint s’asseoir à table avec les deux hommes, jusqu’à ce que Micah leur annonce qu’il devait s’en aller.


      — J’ai encore d’autres propriétés à inspecter ce soir, mais je reviendrai demain avec du carburant.


      Il emporta la liste que Ryder et Marti avaient commencée.


      *  *  *


      L’obscurité régnait à présent autour de la maison, et la lampe à huile avait bien du mal à la garder à bonne distance. Marti observa discrètement Ryder, assis en face d’elle, tandis que de délicieux effluves commençaient à s’échapper du four.


      Il paraissait épuisé, songea-t-elle. Rien que de très normal, après une telle journée de labeur, mais il y avait autre chose. Elle avait remarqué un changement lorsqu’il était sorti du cellier. Il lui avait semblé qu’il y était resté longtemps pour prendre seulement quelques légumes et, en en revenant, il était un autre homme.


      Comme s’il s’était replié sur lui-même. Il paraissait si triste ! Pensait-il à Brandy ? Elle était prête à l’écouter s’il ressentait le besoin de parler de sa défunte épouse, mais elle n’était pas sûre que ce soit ce dont il avait envie. Peut-être valait-il mieux le laisser seul face à ses démons.


      — Vous savez, dit-elle soudain, je suis devenue une vraie poule mouillée.


      Il tressaillit, comme tiré de ses pensées. Brusquement, son attention se focalisa entièrement sur elle, au point qu’elle se sentit un peu déstabilisée. Elle avait déjà remarqué qu’il était séduisant, mais pas qu’il pouvait vous envelopper de son regard avec une telle intensité. Certaines parties de son corps qui lui avaient semblé sans vie depuis bien longtemps s’échauffèrent tout à coup — il aurait d’ailleurs été plus juste de dire qu’elles s’embrasèrent — et si elle avait rougi, elle espérait qu’il ne s’en était pas rendu compte.


      — Qu’est-ce qui vous fait dire une telle chose ? demanda-t-il presque sèchement.


      Désarçonnée par son ton, elle hésita à répondre. Puis elle se rappela qu’il n’était pas Jeff.


      — Parce que je passe mon temps à m’autocensurer lorsque je parle ou pense.


      Il inclina légèrement la tête.


      — Est-ce à cause de Jeff ?


      Elle acquiesça.


      — J’ai pris l’habitude de peser chacune de mes paroles. Et je n’ai jamais pu me résoudre à demander le divorce.


      — Eh bien, l’heure est venue de vous libérer de ce carcan. Quant à la question du divorce, elle ne se pose plus… Alors, exprimez-vous librement.


      — Je vais m’y efforcer. Et vous, avez-vous songé à vous séparer de votre femme ?


      A peine prononcées, elle regretta ses paroles. Elle aurait mieux fait de tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de proférer des sottises ! se tança-t-elle.


      Le beau visage de Ryder sembla s’affaisser sous le poids du chagrin.


      — Parfois, reconnut-il. Oui, ça m’est arrivé, à ma grande honte.


      Au bout d’un moment, elle murmura :


      — Vous savez, c’est dans la nature humaine.


      — Oui, j’en ai conscience. C’est simplement que…


      Il hésita.


      — Il fallait des qualités surhumaines pour sauver Brandy.


      — Ne dites pas ça.


      — Pourquoi pas ? C’est la vérité. Brandy ne m’a jamais rien reproché, je le reconnais. Elle répétait d’ailleurs à l’envi que ce n’était pas ma faute si elle était malade. Ses médecins me l’ont eux aussi affirmé. Mais elle relevait de ma responsabilité, et je n’ai rien pu faire pour elle. Il m’arrivait parfois d’être fatigué d’essayer et de la voir se recroqueviller et pleurer. J’avais envie de fuir sans me retourner, parce que, bon sang, j’étais incapable d’améliorer son état, et que je craignais même de le faire empirer. Croyez-moi, je n’ai rien d’un saint.


      — Vous êtes peut-être trop exigeant envers vous-même.


      — C’est possible… ce n’est pas la première fois qu’on me le dit…


      Il poussa un soupir.


      — Elle n’était pas dépressive, quand nous nous sommes rencontrés. Tout a basculé en l’espace d’une année. Et puis elle a sombré. Au début, je n’y comprenais rien… d’ailleurs, je ne suis toujours pas sûr de bien saisir. Et je n’ai aucun élément de comparaison, rien qui m’indique à quel point le simple fait de vivre puisse être aussi douloureux, aussi intolérable. Je ne suis jamais passé par là ; c’est au-delà de mon entendement. Je ne concevais pas que rien ne puisse la rendre heureuse, ni lui faire au moins retrouver le sourire. Comment le simple fait de sortir de son lit peut-il vous éreinter ? Comment en vient-on à songer à acheter une arme ou à s’ouvrir les veines ? Certes, j’étais heureux qu’elle formule sa détresse avec des mots, parce que ça m’a ouvert les yeux, et je l’ai immédiatement emmenée à l’hôpital. Ensuite, nous avons entrepris le parcours du combattant en essayant de trouver le bon traitement. En fait, ça ressemblait plutôt à des montagnes russes. Je pense que les médecins ont essayé tous les antidépresseurs dont ils disposaient. Elle allait mieux pendant quelques semaines — ça ne veut pas dire qu’elle était euphorique, mais elle semblait reprendre une vie pratiquement normale — et puis elle s’effondrait de nouveau. Ils ont même essayé les traitements de choc. Vous n’imaginez pas combien c’était effrayant. Ça lui provoquait d’affreux passages à vide, durant lesquels sa mémoire semblait totalement effacée. J’étais mort de peur, même si on m’avait prévenu que ça se produirait. Echec là aussi… Finalement, un nouveau produit a été mis sur le marché, et j’ai eu l’impression que Brandy remontait la pente.


      — Alors qu’on la lui savonnait, involontairement.


      — Exactement.


      Il se passa une main sur le visage, puis se cala au fond de sa chaise.


      — Ma seule consolation est que, maintenant, elle ne souffre plus.


      — Effectivement, mais elle vous a laissé dans un sale état.


      — Comme le font tous ceux qui se suicident, dit-il platement. Même son frère…


      Il s’arrêta net.


      — Ben ne vous considère pas responsable de sa mort, n’est-ce pas ? Comment serait-ce possible ? Ne comprend-il pas qu’elle était malade ?


      — Parfois j’ai l’impression qu’il le comprend. A d’autres moments, j’en doute. Quoi qu’il en soit, la mort de Brandy l’a autant déboussolé que moi. Elle a laissé beaucoup de questions sans réponses, lorsqu’elle nous a quittés.


      Il garda le silence un long moment, et Marti n’insista pas. Il avait suffisamment lutté contre ses démons pour aujourd’hui.


      — Ben est un type bien, reprit-il enfin. Simplement, il n’a pas vécu l’évolution de sa maladie de manière aussi proche que moi. J’imagine qu’il va nous falloir une longue discussion pour retrouver une relative paix de l’esprit. En dépit de ce que disent les gens, faire le deuil de quelqu’un me paraît illusoire. Mais nous apprendrons à vivre avec notre chagrin. Sa maladie l’a emportée de manière bien plus violente que si elle avait souffert d’un cancer. Et ça me semble intolérable.


      — Je comprends ce que vous ressentez.


      Il leva les yeux vers elle, et esquissa un sourire.


      — Je suis désolé. Je ne cherchais pas à vous démoraliser.


      — C’est moi qui ai abordé le sujet. Je m’estime chanceuse parce que, si on y réfléchit, mon mari aussi s’est donné la mort. Ce qui me soulage, c’est qu’aucune autre personne n’a été tuée par sa faute. Sa décision de prendre le volant en étant ivre était stupide, mais s’il n’avait pas eu cet accident, il aurait certainement développé une cirrhose.


      — Il buvait tant que ça ?


      — Constamment. Cette dépendance est une vraie maladie mais, lorsqu’on boit, on est seul à pouvoir prendre la décision d’arrêter. Un médecin a proposé de lui prescrire un médicament qui fait vomir si on consomme de l’alcool, mais il a refusé. A moins d’une intervention de la police, il n’aurait jamais rien entrepris pour y changer quoi que ce soit.


      Elle secoua la tête.


      — Ça doit paraître choquant, mais il m’arrivait parfois de souhaiter qu’on l’arrête pour conduite en état d’ivresse, pour que les autorités l’obligent à suivre une cure de désintoxication. Malheureusement, la seule fois où les policiers ont constaté son incapacité à conduire, il était déjà trop tard.


      — Si j’ai bien saisi, aucun de nous n’arbore d’auréole au-dessus de sa tête ?


      Son ton ironique la surprit, mais elle n’hésita pas à s’esclaffer.


      — J’ai bien peur que non, reconnut-elle, alors qu’elle ressentait de nouveau cette intense attirance physique envers lui. Elle était étonnée d’éprouver une telle tension sexuelle, qu’elle n’avait plus connue depuis des années, pas même la nuit où Linda Marie avait été conçue — cette nuit-là, elle s’était plutôt sentie abusée…


      Ainsi, elle était encore capable de regarder un homme comme une femme pouvait le faire. Cette constatation rassurante lui mit du baume au cœur. Et s’il semblait évident que, vu qu’elle était enceinte, il ne ressentait pas la même attirance, le fait que son corps réagisse encore la combla de bonheur. Cela prouvait qu’elle était toujours vivante, et qu’elle pourrait un jour retrouver une vie normale. Pour elle, et pour son bébé.


      Au même instant, Linda Marie se mit à lui assener des coups de pied, ce qui la fit sursauter et poser instinctivement les mains sur son ventre.


      — Eh bien, la voilà prédestinée à jouer dans l’équipe de foot de l’école !


      Ryder éclata de rire.


      — Est-ce que je peux toucher votre ventre ? Je n’ai jamais senti un bébé qui bougeait.


      — Bien sûr.


      Elle accompagna son sourire d’un geste l’invitant à s’approcher puis lui saisit la main pour la poser sur son ventre rebondi.


      Qu’il était chaud et ferme !


      — Attendez un instant, lui dit-elle doucement. Linda Marie ne bouge pas sur commande, mais elle semble réveillée, et ne devrait pas tarder à reprendre son entraînement.


      — C’est douloureux ?


      — Pas du tout. Il lui arrive d’appuyer sur une zone plus sensible, mais c’est assez rare. Généralement, ça ressemble à de petits coups.


      Le bébé remua soudain vigoureusement, comme s’il avait senti la grosse main de Ryder.


      — Waouh ! fit-il, le visage illuminé par un sourire. Je pense que c’était son pied.


      — Probablement. Parfois on en distingue presque les contours. Et, maintenant, je sais lorsqu’elle se retourne.


      Il attendit quelques minutes de plus, mais le bébé ne semblait plus disposé à coopérer. Aussi regagna-t-il son siège, l’air un peu ahuri.


      — C’était phénoménal ! Merci encore !


      — Oui, c’est assez impressionnant, admit-elle en caressant son ventre de ses mains. J’aime la sentir bouger, car je sais que tout va bien. Ça m’inquiète lorsqu’elle est immobile trop longtemps.


      — Je comprends.


      L’attitude de Ryder avait complètement changé, et elle était heureuse de constater que la distraction provoquée par le bébé en était la cause.


      — Je suis vraiment née sous une bonne étoile, dit-elle au bout d’un moment. Vraiment. Cette grossesse est une bénédiction. Quant au reste, je m’en accommoderai. De toute façon, je n’ai pas le choix.


      Il hocha la tête, l’air de plus en plus songeur.


      — Vous savez, j’ai un peu de temps devant moi. Alors, avant de partir, je vais faire en sorte de régler certains de vos problèmes, pour qu’ils ne vous causent plus ce souci.


      — Ryder…


      — Je vous en prie, ne protestez pas. J’ai besoin de cet effort physique, et d’entreprendre quelque chose d’utile, qui ait un sens. Vous me rendrez un fier service.


      Elle hésita avant de demander :


      — Si ce travail revêt tant d’importance à vos yeux, pourquoi avez-vous vendu votre entreprise ?


      — C’est un peu compliqué.


      Il se leva et remplit leurs tasses de café. Les effluves du plat mijotant dans le four étaient de plus en plus alléchants.


      — Vous n’êtes pas obligé de me l’expliquer, s’empressa-t-elle d’ajouter.


      — C’est compliqué, mais ce n’est pas indiscret, répliqua-t-il un peu abruptement. Ça n’a rien de passionnel, même si ce qui m’est arrivé m’a poussé à prendre ma décision. J’ai commencé ma carrière en construisant des maisons de bois.


      D’un signe de la tête, elle lui fit comprendre qu’elle l’écoutait avec attention.


      — C’est moi qui assemblais les pièces de l’ossature. Je n’aime d’ailleurs rien tant que l’odeur du bois fraîchement coupé. Quoi qu’il en soit, j’ai approfondi mes connaissances, on m’a confié de plus grandes responsabilités, et j’ai fait mon petit bonhomme de chemin. A l’époque où j’ai rencontré Brandy, j’étais devenu contremaître ; autrement dit, j’organisais le déroulement des chantiers et je supervisais les gars qui y travaillaient. Arrivé à ce stade, il devenait logique que je finisse par monter ma propre entreprise de bâtiment. J’ai sauté le pas mais, au fil du temps, je mettais de moins en moins la main à la pâte, et mes employés se chargeaient des tâches que j’aimais accomplir, pendant que je croulais sous la paperasse et les rendez-vous d’affaires. Ça n’avait plus vraiment d’importance à mes yeux, parce que toute mon attention était focalisée sur Brandy. Mais après son décès…


      Il haussa les épaules en soupirant.


      — Je me suis senti usé, lessivé. Plus rien de ce que je faisais ne me plaisait. Rien du tout. C’est ainsi que je me suis décidé à prendre un nouveau départ. J’essayais sans doute de fuir…


      Craignant de le couper dans son élan, Marti se contenta de marquer sa compréhension d’un petit hochement de tête.


      — Mais j’étais sûr d’une chose : j’avais besoin de combler cette espèce de vide en moi. Je ne pourrais évidemment pas ressusciter Brandy, mais je pouvais retourner à mes premières amours professionnelles. J’ai envisagé de devenir ébéniste, mais ça paraissait impossible en ayant à gérer mon entreprise. Je l’ai finalement vendue en moins de deux mois, et c’est alors que m’est venue l’idée de faire une pause et d’aller rendre visite à Ben. Il semblait évident qu’il était aussi désorienté que moi, et je me suis dit qu’à deux nous parviendrions peut-être à redresser la barre.


      — Je vous le souhaite.


      Il soupira de nouveau.


      — Je n’en suis plus si sûr… Mais hier, en travaillant sur votre toiture, je me suis rappelé comme j’aimais travailler de mes mains. Aussi, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais me faire plaisir encore quelques jours. Cette chance me paraît tombée du ciel… même si c’est une plaisanterie d’un goût douteux.


      Elle y réfléchit un instant.


      — M’en offusquer ne changerait rien à la situation, d’autant que cette tornade serait passée de toute façon, et que vous n’y êtes pour rien. Disons plutôt qu’à mes yeux vous êtes un cadeau que le ciel m’envoie.


      Puis elle lui décocha un sourire. Elle dut reconnaître qu’elle aimait la manière dont il répondit à sa provocation, en esquissant lentement un sourire qui monta jusqu’à ses yeux gris. Qu’il était beau, avec ses traits finement ciselés et son visage buriné ! Sa peau hâlée par le soleil respirait la santé et tout son corps exhalait la puissance d’un homme rompu au labeur physique. Elle aimait cela, tout particulièrement en comparaison avec Jeff, qui n’avait ressemblé à rien de tel, surtout ces deux dernières années.


      Elle distingua alors un éclat dans son regard, dont la signification lui aurait paru claire quelques années plus tôt, avant que Jeff ne la convainque de son manque de charme. Il n’était pas en train de répondre à sa taquinerie, tout de même ? Pas alors qu’elle était on ne peut plus enceinte ! L’espace de quelques secondes, elle se délecta de cette pensée, s’autorisant à ressentir les premiers émois délicieux d’une attirance sexuelle réciproque, avant de la refouler promptement. Ça ne lui ferait aucun bien de la laisser se développer. Ryder partirait pour Fresno dans moins d’une semaine, et elle préférait ne même plus imaginer une situation qui, en définitive, ne pouvait que la rendre malheureuse.


      Elle ne devait pas s’attacher, surtout pas maintenant. Et d’autant moins que cette relation ne pourrait être qu’éphémère.


      — J’aimerais vous être d’un plus grand secours, dit-elle en essayant de faire abstraction de la sensibilité décuplée qu’elle découvrait entre ses jambes.


      — Vous m’aidez bien assez en me laissant mettre de nouveau la main à la pâte dans votre propriété. Qu’est-ce que ça fait du bien !


      — Puisque vos muscles ne supportent pas l’oisiveté, que diriez-vous d’aller sortir ce ragoût du four ?


      *  *  *


      Cette fois, Ryder insista pour s’occuper de la vaisselle, et l’envoya se détendre dans le salon. Il posa une lampe à huile sur la table à côté d’elle, en lui faisant remarquer qu’elle paraissait épuisée, puis lui demanda si les femmes enceintes n’étaient pas censées prendre beaucoup de repos.


      Elle aurait eu honte de lui avouer qu’elle avait dormi tout l’après-midi, pendant qu’il s’escrimait à déblayer ses champs. Et, après une telle sieste, elle aurait dû se sentir fraîche comme une rose…


      Cependant, elle appréciait d’être entourée de soins et, comme ses chevilles étaient légèrement enflées, elle ne protesta pas lorsqu’il tira le repose-pieds vers elle. Il lui apporta même une tasse de tisane avant de disparaître dans la cuisine.


      Les sons qui en provinrent bientôt la firent sourire. Elle l’entendit se parler à lui-même, alors qu’il se demandait s’il devait faire bouillir de l’eau, puis il se mit à chantonner.


      Mince alors ! Il avait une jolie voix de baryton, et un assez bon sens du rythme. Elle s’adossa confortablement aux coussins et ferma les yeux, tout en essayant de chasser de son esprit la pensée qu’elle aimerait connaître d’autres moments tels que celui-ci dans un avenir plus ou moins proche.


      Après tout, c’était bien ainsi qu’on était censé se sentir lorsqu’on vivait une relation épanouissante, non ? N’en ayant jamais fait l’expérience, elle n’en était pas sûre. Elle tenta de se rappeler ne serait-ce qu’une occasion où Jeff avait pris soin d’elle, mais ce fut peine perdue, car ça ne s’était jamais produit.


      Se laissant envahir par des visions insensées d’autres soirées semblables à celle-ci, elle s’assoupit. Peu importait que sa maison tombe en ruine ou que les champs soient ravagés et qu’elle ne perçoive aucun loyer du fait des récoltes perdues… si seulement elle pouvait passer d’autres instants aussi délicieux.


      Lorsqu’elle se réveilla, Ryder était installé dans le fauteuil inclinable en face d’elle. Il se tenait les mains croisées sur le ventre, et arborait un sourire étrange.


      Elle sursauta légèrement.


      — Désolée. Je crois que je me suis endormie.


      — Ne vous inquiétez pas, c’était plutôt agréable à regarder, je dirais même apaisant. Dormez autant que vous le souhaitez.


      Il fit un geste vague de la main.


      — Dites, tout est vieux et branlant, dans cette maison. Comment vous êtes-vous retrouvée ici ? Votre mari en a hérité, c’est bien ça ?


      Elle confirma d’un hochement de tête.


      — Oui, Jeff était fils unique, et la ferme appartenait à ses parents. Lorsqu’ils ont pris de l’âge, ils n’ont plus eu la force de l’entretenir, et ont laissé les choses se dégrader. Evidemment, il n’est jamais venu à l’esprit de Jeff qu’il pourrait les aider à la garder en bon état. De toute façon, il détestait cet endroit.


      — Mais il y a emménagé avec vous !


      — Parce que ça ne lui coûtait rien.


      Il acquiesça, l’air pensif.


      — Je vois. Et même si la remise en état était à la portée de n’importe quel type un peu bricoleur, il a préféré ne pas s’en soucier.


      — A ma connaissance, il n’a jamais planté un clou. Tant que le plafond ne s’effondrait pas sur lui, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter.


      — Ses parents n’étaient pas négligents, eux. Ils ont fait installer le générateur, qui est de bonne qualité, et aussi l’abri souterrain. Si les tornades sont si rares, pourquoi ont-ils pris la peine d’en construire un ?


      — D’après Jeff, il s’agissait d’un ancien cellier. Comme une tornade était passée dans la région quelques années plus tôt, son père avait pris la décision de le transformer.


      — Il a donc hérité de la maison, mais ses parents n’avaient pas d’économies.


      Marti sentit son cœur se serrer.


      — A vrai dire, je n’en sais rien, finit-elle par reconnaître. Mais dans ce cas…


      Elle hésita.


      — Cela paraît étrange, n’est-ce pas ? De quoi vivaient-ils ?


      — Une petite pension devait suffire, s’ils avaient fini de payer leur maison.


      — C’est possible, oui.


      Toutefois, en y pensant un peu, cela ne lui semblait pas si évident.


      — Peu importe, ce sont de vieilles histoires…, marmonna-t-elle en s’avisant que si elle commençait à imaginer ce que Jeff avait pu lui cacher, elle risquait de perdre son sang-froid.


      — C’est le bon sens qui parle, la complimenta-t-il. Je doute fort qu’ils aient roulé sur l’or, cependant. A en juger par l’état du toit de la grange, et de nombreux autres détails. A moins qu’ils se soient complètement désintéressés de leur propriété, s’ils pensaient que Jeff ne reviendrait jamais.


      — Je ne sais pas.


      — Bien sûr que non. Désolé d’avoir commencé cette discussion. Mais je ne peux m’empêcher de regarder autour de moi et… Prenez cette vieille table, par exemple… Il suffirait d’un peu de colle et de quelques chevilles… Il y a tant de choses que je pourrais réparer ! Mon esprit est sollicité de toutes parts, ajouta-t-il en s’excusant presque.


      Un sourire illumina le visage de Marti.


      — Cela signifie-t-il que vous me donnez carte blanche ?


      — Je vous en prie, faites-vous plaisir. De toute façon, je ne suis pas en mesure de m’en charger.


      — Je vous remercie. Et ne vous inquiétez pas pour les prochains repas, j’ai mis la nourriture qui se trouvait dans la glacière à l’abri au frigo. Il est assez froid, maintenant.


      Comme elle appréciait ces gestes simples montrant qu’il se souciait d’elle ! Touchée par tant de gentillesse, elle sentit sa gorge se serrer.


      — Merci, parvint-elle à peine à articuler.


      Il l’étonna en se levant pour venir s’asseoir au bord de son repose-pieds. Il lui saisit alors une main qu’il entreprit de masser doucement.


      — Vous avez vécu des moments difficiles, murmura-t-il.


      — Tout comme vous, lui rappela-t-elle.


      — C’est vrai. Mais laissez-moi le champ libre, et nous en bénéficierons tous deux.


      De quoi parlait-il ? se demanda Marti. Essayait-il de lui faire prendre la place de Brandy ? Pensait-il qu’aider une autre femme lui rendrait la sérénité et lui ferait oublier qu’il avait échoué naguère ?


      Peut-être. Elle tenta de se convaincre que c’était sans importance, qu’elle avait bel et bien besoin d’un coup de main, tout comme lui. Mais, au fond d’elle, elle rechignait à n’être qu’un avatar d’une autre personne. Pour une fois dans sa vie, elle voulait faire la paix avec elle-même, mais elle craignait que ce soit une gageure.


      *  *  *


      Assis auprès d’elle, Ryder voyait les émotions défiler sur son visage. Bien qu’elles soient indéchiffrables, il avait tout de même la sensation d’y percevoir du chagrin. Pas étonnant, songea-t-il, car cette femme avait eu son lot de déconvenues et il espérait ne pas en faire bientôt partie.


      Elle n’imaginait pas un instant à quel point il appréciait la manière dont elle répondait à ses petites attentions, aussi futiles soient-elles, comme par exemple transférer des denrées de la glacière au réfrigérateur. Ce genre de détails passait inaperçu aux yeux de Brandy, qui était totalement emmurée dans sa douleur.


      Il mourait d’impatience de réparer cette fichue table mais, dans la pénombre, il ne pourrait pas faire un travail de qualité. Et, de toute façon, il lui fallait de la colle et des chevilles. Le meuble était encore suffisamment stable pour supporter la lampe, mais il ne pouvait s’empêcher de penser que ces lampes étaient dangereuses, en particulier dans une vieille maison mal entretenue.


      — Nous ferions peut-être mieux d’utiliser les lampes de poche, à l’étage, suggéra-t-il en lui pressant la main, avant de la relâcher. Si tous vos meubles sont aussi bancals que cette table, ce serait plus prudent.


      — J’en suis consciente, vous savez. De toute manière, je n’aurais pas voulu prendre le risque de monter ces marches en portant cette lampe au verre brûlant. Un seul faux pas s’avérerait tragique.


      D’un hochement de tête, Ryder approuva.


      — Vous avez tout à fait raison. D’ailleurs, je vous ai observée lorsque vous descendiez cet escalier, tout à l’heure, et je dois vous avouer que je n’étais pas très rassuré.


      — J’ai appris à me montrer prudente.


      Il n’en doutait pas. Après tout, elle avait déjà atteint ce stade avancé de sa grossesse, et il lui semblait évident qu’elle attendait avec impatience l’arrivée de son bébé.


      — J’espère avoir la chance de rencontrer Linda Marie, dit-il tout à coup.


      En voyant de nouvelles émotions passer sur le visage de Marti, il se demanda s’il n’avait pas dit une bêtise. Mais il s’était montré sincère, et ne jugea donc pas nécessaire de s’en excuser.


      Elle finit par lui sourire.


      — J’avais l’impression que c’était déjà fait.


      — C’est vrai, et elle m’a rejeté assez brutalement. Elle n’a probablement pas envie de me connaître.


      Pour son plus grand plaisir, cette remarque la fit rire. Etait-ce parce que Brandy riait si rarement qu’il trouvait le rire de cette femme si beau ou était-ce seulement parce qu’il appréciait cette personne ?


      — J’aime votre rire, murmura-t-il. Il me fait chaud au cœur.


      La lumière tamisée de la lampe à huile lui jouait-elle des tours ou avait-elle réellement rougi ? Elle baissa les yeux et posa ses mains sur son ventre.


      — Pourtant, ça ne m’était pas arrivé depuis longtemps. Mais je pense que cela lui fait du bien, à elle aussi.


      — Eh bien, faisons en sorte de l’entretenir, proposa-t-il.


      En réalité, ce rire n’avait pas réchauffé seulement son cœur. Il avait aussi réveillé des désirs qui sommeillaient en lui, car Brandy n’avait jamais montré un goût particulier pour le sexe — ce qui n’était pas étonnant pour une personne dépressive. Lorsqu’il en prit conscience, il se sentit mal à l’aise.


      Il avait l’impression d’être infidèle à Brandy, bien qu’elle soit décédée et qu’il ne soit plus lié à elle par les vœux du mariage. Il alla jusqu’à se demander s’il n’était pas malsain d’être attiré par une femme enceinte, même s’il ne voyait pas en quoi ça pourrait l’être.


      Nom de nom ! Il devait être vraiment perdu, puisqu’il en était à jauger chacune de ses émotions à l’aune du bien et du mal…


      Il s’avisa alors que Brandy lui avait imposé cette espèce de censure. Chaque pensée, chaque réflexion devait être pesée, afin d’anticiper une mauvaise réaction. Pourtant, ça n’avait pas empêché l’impensable de se produire. Et il y avait eu des moments où rien de ce qu’il disait ou faisait ne paraissait capable de percer ce mur de dépression.


      L’heure était donc venue de laisser ses sentiments s’exprimer librement, sans avoir à d’abord évaluer leur portée. Ils ne blesseraient plus Brandy et, s’il n’agissait pas de manière inconsidérée, ils ne feraient de mal à personne d’autre.


      Il prit soudain conscience qu’il fixait du regard le ventre de Marti.


      Lorsqu’il releva les yeux, nul doute n’était plus possible ; elle l’avait remarqué, et quelque chose dans son expression suggérait que ça l’inquiétait.


      — J’ignore si quelqu’un vous l’a déjà dit, mais la grossesse rend les femmes plus belles.


      Les yeux écarquillés, elle posa une main sur sa joue empourprée.


      Il était sûrement allé trop loin, se reprocha-t-il. Après tout, il la connaissait à peine.


      Mais elle le surprit.


      — A vrai dire, je ne me trouve pas particulièrement séduisante, avoua-t-elle, la voix un peu rauque. Au contraire, j’ai plutôt l’impression de ressembler à une baleine.


      — Il est tout à fait normal que vous ayez pris du poids, lui rappela-t-il. C’est ce qu’il y a de plus naturel au monde, et une femme ne devrait jamais se sentir diminuée dans sa féminité alors qu’elle accomplit quelque chose d’aussi crucial pour la survie de l’espèce.


      Ses yeux s’écarquillèrent plus encore, et elle s’esclaffa.


      — Dites donc, quel incorrigible romantique vous faites !


      Ryder rit à son tour.


      — Je suis désolé, mon intention n’était pas de me montrer si prosaïque. Au contraire, je tenais à souligner le caractère presque magique des femmes, qui permettent de perpétuer la race humaine.


      Il se tut un instant, avant d’ajouter :


      — Brandy n’a jamais voulu d’enfants. Et, pour être honnête, c’était certainement mieux ainsi. J’ai le sentiment qu’elle n’aurait pas supporté tout le stress que la maternité engendre.


      Le sourire de Marti se dissipa.


      — Et vous ?


      — J’avais envie de fonder une famille, à cette époque, mais je me suis vite rendu compte que ça risquait de l’achever.


      Il haussa les épaules.


      Elle lui saisit la main, le surprenant une fois de plus, et la posa sur son ventre.


      — Vous avez senti ? On dirait que Linda Marie aime votre voix.


      Avant de poursuivre, elle marqua une pause.


      — Sincèrement, Ryder, ne pensez-vous pas avoir un goût trop prononcé pour le sacrifice ?


      Lui ? Vraiment ? Cette idée le perturbait profondément.


      — Non, s’empressa-t-il de répliquer. Ça n’a rien à voir. Mais quand vous prenez un engagement, vous devez tenir vos promesses.


      Elle lui sourit tendrement.


      — Ce doit être ce qui vous rend si spécial.


      — Si nous nous engageons sur ce terrain, je pense que je pourrais dire la même chose à votre propos.


      Il plongea alors son regard dans le sien et, instantanément, il remarqua que ses yeux s’étaient comme assombris et que sa respiration semblait plus profonde. Le doute n’était plus permis, cette espèce de courant électrique qui passait entre eux était bien de nature sexuelle.


      Linda Marie choisit ce moment pour manifester de nouveau sa présence en se mettant à taper contre la paume de sa main. Se demandant si le bébé protestait contre ce contact inconnu, il faillit la retirer. Finalement, il n’en fit rien. Il aurait voulu que ce moment magique ne cesse jamais.


      Il se sentait transporté dans un autre monde, où les rêves et l’espoir ne se dissolvaient pas dans un océan de souffrance et de médicaments, où la solitude n’existait plus.


      Sapristi ! Il ferait mieux de se montrer plus prudent !


      L’avertissement resta lettre morte. Marti avait recouvert sa main de la sienne, et leurs regards ne pouvaient se détacher l’un de l’autre, à la fois étonnés et émerveillés comme s’ils se réveillaient après un long sommeil ou si, au contraire, ils se laissaient emporter dans une rêverie.


      *  *  *


      Ce moment ne devait jamais finir.


      Marti avait l’impression qu’elle allait être engloutie par les yeux de Ryder.


      La tension sexuelle entre eux était palpable, et si surprenante à cette période de sa vie ! D’autant que, pendant des années, elle avait cru sa libido morte.


      Elle appréciait cette sensation, et voulait la faire durer autant que possible, même si elle savait que ça ne les mènerait nulle part. Ryder avait un périple à accomplir et serait parti d’ici peu. Toutefois, rien ne pouvait tarir ce désir si soudain, pas même la perspective de ne jamais le revoir.


      Elle avait tant besoin de se sentir jolie et désirable, attirante — autre chose qu’une domestique, une bonne à tout faire.


      Jusqu’alors, elle n’avait pas compris à quel point sa vie avait été lamentable, ni que tous les hommes ne se comportaient pas comme Jeff. Qu’ils pouvaient aussi se montrer attentionnés, la trouver belle, et la désirer.


      Cette idée lui faisait tourner la tête. En dépit de l’appréhension qu’elle lui inspirait, elle ne parvenait pas à faire taire des désirs bafoués depuis des années.


      Par quel mystère Ryder avait-il réussi, en une journée, à lui faire prendre conscience de tous les rêves qu’elle avait sacrifiés sur l’autel des problèmes de Jeff ?


      Comment avait-il pu, par de simples regards et des gestes anodins, rendre la vie à cette part d’elle qu’elle croyait morte, réveiller la Marti plus jeune qui nourrissait des espoirs fous de bonheur, et qui rêvait d’épouser un homme charmant qui lui ferait d’adorables enfants ?


      Cette Marti se sentait désormais à l’étroit dans son carcan, et cherchait à l’emmener vers des territoires qui pouvaient s’avérer dangereux. L’avertissement résonnait dans sa tête ; de tels sentiments étaient illusoires, surtout lorsqu’on venait tout juste de rencontrer une personne.


      Elle ferma les yeux pour ne plus le laisser la happer, et s’obligea à bouger, à se libérer de son emprise.


      — Je suis épuisée, dit-elle. Il est temps que j’aille me coucher.


      Aussitôt, il se leva pour l’aider à quitter le canapé, et alla lui chercher une lampe torche.


      Après lui avoir souhaité bonne nuit, elle se dirigea vers l’escalier, embarrassée par le regard qu’elle sentait peser dans son dos.


      Elle courait presque, remarqua-t-elle alors. Elle prenait ses jambes à son cou pour échapper à des espérances qui lui paraissaient si éphémères et fragiles.


      Et elle n’était pas prête à ralentir la cadence.
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      Le troisième matin, Ryder s’occupa de la tronçonneuse ; il graissa la chaîne et remit du carburant dans le réservoir, avant d’entreprendre de débiter en bûches les tronçons de bois qu’il avait rassemblés. Elles auraient tout le temps de sécher avant l’arrivée de l’hiver, et il se doutait que Marti serait heureuse d’avoir ce bois à disposition pour alimenter son poêle. Il se demanda si celui-ci suffirait à chauffer toute l’habitation, puis s’avisa que, de toute façon, il ne serait plus là pour s’en rendre compte. Marti elle-même ne devait pas le savoir, car d’après ce qu’elle avait dit au sujet de son mari, il n’avait probablement pas pris la peine de l’allumer durant la saison froide.


      La journée s’annonçait claire et ensoleillée, même si la fraîcheur de la nuit s’attardait encore en ce début de matinée. Marti étant déjà levée, il ne risquait pas de la déranger avec le bruit de la tronçonneuse.


      Les arbres tombés le fascinaient. Il savait d’expérience que le bois est à la fois souple et très résistant, et était encore étonné de voir ces vieux peupliers abattus par la force de cette tornade.


      Et il se demandait aussi comment la maison de Marti avait pu résister à une telle tempête.


      Les tornades frappaient de manière assez singulière, avait-il entendu dire, mais il n’aurait jamais cru que cela puisse paraître si étrange. Quant à la zone de destruction si clairement délimitée qui filait à travers les champs, elle était stupéfiante. S’il se fiait au capharnaüm qui jonchait les abords de la maison, il y avait de quoi perdre tout sens commun.


      Il observa ensuite la toiture en se demandant combien de temps il lui faudrait patienter avant de pouvoir se rendre en ville. Il fallait qu’il répare ce pan de toit avant qu’il ne se remette à pleuvoir.


      Il tronçonna le premier arbre en segments adaptés à la taille du poêle, et les laissa sur place. Lorsque tous les arbres seraient débités, il lui resterait à réduire les tronçons en bûches qu’il stockerait sous l’appentis, à l’abri des intempéries.


      Soudain conscient qu’il venait d’entreprendre une tâche qui pourrait l’occuper une semaine entière, il s’immobilisa et pensa à Ben, qui semblait de plus en plus impatient de le voir arriver et ne cessait de lui demander où il se trouvait. Ryder se montrait toujours évasif, se contentant de répondre qu’il cheminait entre telle et telle ville. Il n’avait jamais mentionné de lieu précis, tout simplement parce qu’il se fichait un peu de ces détails. Il était en route pour Fresno, voilà tout. A présent, Ben ne pouvait même plus prendre contact avec lui, étant donné que son portable ne recevait aucun signal dans cette propriété à l’écart de tout.


      Dès qu’il le pourrait, il le préviendrait qu’il avait eu un sérieux contretemps. Il se refusait à abandonner Marti au milieu de ce désordre et, de toute façon, Ben l’attendait depuis plusieurs semaines déjà. Il comprendrait.


      Alors qu’il s’apprêtait à s’attaquer à l’arbre suivant, il crut percevoir un autre bruit de moteur et arrêta la tronçonneuse. En se retournant, il vit Micah se garer devant la maison.


      — J’espère que vous apportez de bonnes nouvelles, lui cria-t-il.


      — Eh bien, oui !


      Micah traversa le potager pour le rejoindre.


      — Marti n’aura probablement pas besoin de tout ce bois, ajouta-t-il ensuite. Elle pourrait en vendre une partie.


      — J’ignore encore combien de stères je vais obtenir, mais lorsque tout sera correctement empilé, nous y verrons un peu plus clair. Je n’ai aucune idée de la quantité qu’il faudra pour chauffer la maison, mais j’imagine que pour vous le calcul sera facile.


      Micah acquiesça.


      — Je venais vous annoncer que l’autoroute est de nouveau ouverte à la circulation ; vous pouvez donc aller en ville. L’électricité est même revenue un peu partout, et les lignes téléphoniques ont été réparées. Mais évidemment, par ici, il faudra faire preuve d’un peu de patience.


      — Dans ce cas, je ferais bien de me dépêcher si je veux acheter des matériaux de couverture.


      Bien décidé à ne pas perdre une minute, il posa la tronçonneuse.


      — En effet, ne tardez pas, répondit Micah. J’ai pris contact avec le magasinier, et il m’a promis de vous mettre des choses de côté, mais je ne sais pas combien de temps il les gardera. La demande est évidemment très forte, mais je l’ai convaincu en lui expliquant que c’était pour une femme enceinte, qui venait de perdre son mari, et que la personne qui se chargeait des réparations ne serait disponible que les deux ou trois prochains jours…


      Micah sourit timidement.


      — Enfin, je pense qu’il tiendra parole.


      — Merci beaucoup.


      Ryder était impressionné. Décidément, dans ces petites villes, les gens avaient encore du cœur. Il s’essuya les mains sur son jean.


      — Je vais demander à Marti si elle veut m’accompagner.


      — Quelle question ! Je ne connais pas une femme qui refuserait d’aller faire un tour en ville, surtout lorsqu’elle vit dans un coin si isolé.


      Il marqua une pause, puis, soudain, sembla se rappeler une chose qu’il avait failli oublier.


      — Ryder, vous êtes dans le bâtiment, n’est-ce pas ? Donc toutes ces réparations sont de votre ressort ?


      — Tout à fait.


      — Vous savez, quand vous aurez terminé les travaux chez Marti, il y aura encore beaucoup de gens en quête d’un couvreur, et qui seraient heureux de vous donner du travail. Pensez-y, d’accord ?


      Micah le salua d’un hochement de tête, et porta la main au bord de son Stetson, puis regagna son véhicule.


      Déstabilisé, Ryder resta un instant sans bouger. Micah lui suggérait d’aider d’autres familles lorsqu’il aurait remis la maison de Marti en état… Instantanément, l’image de Ben apparut devant ses yeux ; il devait tenir sa promesse.


      Mais si des personnes étaient dans le besoin, serait-il capable de leur refuser son aide ?


      Sûrement pas, ça ne lui ressemblait pas.


      *  *  *


      Marti jeta un coup d’œil par la fenêtre et vit le véhicule de Micah quitter sa propriété. Elle courut aussitôt vers le porche, et faillit percuter Ryder qui venait lui annoncer la bonne nouvelle.


      — Zut ! Je l’ai raté ! Je voulais lui rendre la cocotte. Sa femme risque d’en avoir besoin.


      — Nous pourrons bientôt aller la lui rapporter. Les routes sont dégagées. Si vous voulez aller faire un tour en ville, filez vite vous préparer. Nous allons chercher les matériaux pour réparer votre toiture.


      Comme il était tout près d’elle, Marti fut instantanément troublée par son odeur si masculine, mêlée à celle, aussi plaisante, du bois fraîchement coupé qui s’était répandue autour de la maison.


      Non seulement il sentait bon, mais il était extrêmement attirant, dans sa tenue de travail. Beau à croquer. Cette pensée lui fit monter le rose aux joues et elle détourna rapidement la tête.


      — Accordez-moi une minute, s’il vous plaît, dit-elle, en priant pour que sa voix ait un timbre normal en dépit de son embarras. Je ne me change plus aussi rapidement qu’il y a quelques mois.


      — Prenez tout le temps qu’il faut.


      A vrai dire, elle ne tenait pas vraiment à prendre son temps, bien au contraire. Flâner en ville était agréable, mais s’y rendre en compagnie de Ryder le serait plus encore. Son empressement fut cependant de courte durée, lorsqu’elle constata qu’elle n’avait décidément plus rien à se mettre. Elle voulait être jolie, ce dont elle se souciait rarement, mais en ouvrant sa penderie, elle se trouva face aux tenues de grossesse achetées quelques mois plus tôt.


      Elle ne portait plus que des jeans à ceinture élastiquée, par-dessus lesquels elle enfilait un bon vieux gros pull, ce qui lui convenait quand elle était seule. Or, aujourd’hui, les choses étaient différentes. Tout à coup, elle avait envie de se pomponner.


      « Ne sois pas stupide ! s’admonesta-t-elle. Inutile de te donner tant de mal pour aller dans un magasin de matériaux, voyons ! »


      Sa garde-robe avait été pensée pour offrir le meilleur rapport qualité-prix car, après tout, elle ne lui serait utile que quelques mois. Elle ne s’était donc pas focalisée sur l’aspect esthétique, mais plutôt sur le côté pratique et résistant.


      Finalement, elle se dit qu’elle ne devait pas en faire trop, et arrêta son choix sur un jean, qu’elle assortit d’un joli petit haut. Rien d’extravagant, certes, mais tout de même plus seyant que ses pulls informes.


      Ryder l’attendait au pied de l’escalier. Lorsqu’elle le rejoignit, elle eut l’agréable surprise de constater que son regard était plutôt admiratif.


      — Ce corsage vous sied à ravir, dit-il.


      Elle baissa les yeux sur son haut bleu marine, qui n’avait rien d’extraordinaire, et se demanda s’il avait perdu la tête. Puis elle croisa son regard, et un frisson de plaisir la parcourut : le compliment s’adressait à elle, et non à ses choix vestimentaires. Serait-ce donc possible ?


      « Non, bien sûr que non ! se raisonna-t-elle. Il se montre poli, c’est tout. »


      Mais rien ne pouvait lui gâcher son plaisir. Elle partait en balade avec Ryder, et cela ressemblait à une grande aventure, même si le motif de leur sortie était on ne peut plus inintéressant.


      *  *  *


      — S’il vous plaît, faites-moi penser à appeler mon beau-frère quand nous serons en ville, lui demanda-t-il alors qu’ils s’engageaient sur la route.


      Elle était contente qu’il conduise. Elle s’estimait plus en sécurité sur le siège passager que lorsqu’elle sentait le volant frotter contre son ventre, même si la ceinture de sécurité pouvait aussi causer des dégâts en cas d’accident. Mais, au moins, elle pouvait la déplacer.


      — Il doit être impatient de vous voir, répondit-elle, le cœur serré à la perspective de son départ.


      — Hélas ! il va devoir prendre son mal en patience. J’avais déjà pris du retard sur mon programme, et je dois le prévenir que je n’arriverai pas tout de suite.


      Le trajet la fascina. La route serpentait entre des champs qui s’étendaient à perte de vue, et elle pouvait suivre le parcours destructeur de la tornade. Le sillon paraissait interminable, mais elle fut soulagée de constater que très peu de maisons s’étaient trouvées sur son chemin.


      Lorsqu’ils atteignirent les abords de la ville, ce qu’elle vit la perturba davantage. Si tout n’était pas détruit, d’innombrables arbres avaient été déracinés ; les habitants avaient commencé à entasser les multiples débris de toute sorte le long des trottoirs et, çà et là, elle apercevait des gens occupés à protéger des toitures béantes. Les dégâts auraient pu être bien pires, mais la situation était tout de même consternante.


      — On dirait que vos concitoyens l’ont échappé belle, fit remarquer Ryder.


      — C’est exactement ce que j’étais en train de penser. Les dommages sont importants, mais qu’en serait-il si la tornade avait traversé la ville ?


      Elle préférait ne pas l’imaginer. Conard City aurait été rayée de la carte. A ce moment, comme s’il avait perçu sa détresse, il posa sa main sur la sienne.


      — Ne vous inquiétez pas. Croyez-moi, bientôt, il n’y paraîtra plus. Tout va s’arranger.


      *  *  *


      A leur arrivée à l’entrepôt, Ryder donna son nom au réceptionniste et, à la grande surprise de Marti, il ne fallut que quelques minutes aux employés pour charger leur pick-up.


      — Comment avez-vous fait ça ? demanda-t-elle, surprise.


      — Remerciez Micah, répondit-il. Il leur a demandé de mettre de côté le bois dont j’aurai besoin pour vos réparations. J’ai encore des bricoles à acheter. Vous voulez m’accompagner ?


      « Bien sûr que oui ! Ça fait tellement de bien de sortir un peu ! » faillit-elle s’exclamer. Elle se contenta de hocher la tête en souriant.


      Peu après, Ryder avait empli un chariot d’articles divers, allant d’un pistolet à colle à une boîte de mortaises, en passant par des clous et une ceinture à outils… Elle ignorait à quoi servaient certaines de ces choses, mais lui le savait, de toute évidence.


      Fait encore plus surprenant, il ne cilla pas un instant en tendant sa carte bancaire lors du passage à la caisse.


      — Vous venez de dépenser une fortune, lui dit-elle, consternée. Ryder…


      — Pas un mot de plus, Marti. J’ai besoin de faire ce travail, autant que vous avez besoin qu’il soit fait.


      Il n’ajouta rien, la laissant se dépêtrer avec ce qu’il lui avait déjà dit : que le travail manuel lui rendait sa sérénité, ce qu’elle pouvait comprendre. Mais si elle avait été à sa place, la somme que cela représentait l’aurait rendue malade…


      *  *  *


      Il l’invita ensuite à déjeuner chez Maude’s Diner, un agréable petit restaurant. Pendant qu’ils attendaient leur commande, il s’éclipsa pour aller téléphoner à son beau-frère. L’expression qu’il arbora très vite, lorsqu’elle l’observa de l’autre bout de la salle, était plutôt sombre.


      Il la rejoignit alors que Maude, la patronne, venait de déposer leurs assiettes sur la table et de remplir leurs verres.


      — Ryder, y a-t-il un problème ?


      — Non, pas vraiment. Ben a semblé un peu déçu d’apprendre que je vais avoir quelques semaines de retard, mais quand je lui ai dressé le tableau de la situation dans le comté, il s’est calmé. Il voulait simplement savoir comment me joindre.


      — Il doit souffrir autant que vous.


      — Peut-être plus… Il n’a pas vécu le combat quotidien que Brandy menait contre sa maladie. Je ne suis pas sûr qu’il comprenne quelles souffrances elle endurait.


      — Pardonnez-moi de vous poser cette question, mais comment comptez-vous le lui faire comprendre ?


      Le visage de Ryder était fermé.


      — A vrai dire, c’est impossible à expliquer. Je vais me contenter de lui faire accepter le fait que tout ce qui était humainement possible a été tenté, mais que Brandy était bien trop malade pour être sauvée.


      Elle hésita avant de demander :


      — Et vous ? Vous acceptez cet état de fait ? Est-ce que vous êtes convaincu d’avoir tout essayé ?


      — Mon côté rationnel me hurle que oui. Mais, parfois, les émotions prennent le dessus, et alors… je ne suis plus sûr de rien.


      Elle le comprenait. Combien d’heures avait-elle passées à se torturer, en imaginant ce qu’elle aurait pu entreprendre pour aider Jeff ? C’était un fardeau lourd à porter, en dépit du fait que leur lien émotionnel, ce que certains appelaient l’amour, avait été brisé bien avant la mort de Jeff. Certes, elle ne l’aimait plus, mais elle avait une responsabilité envers lui ; elle se devait de rester à ses côtés. Aussi, comment échapper à cette culpabilité, à ce sentiment de n’avoir pas été jusqu’au-delà de ses limites ?


      — Peut-être, admit-elle à contrecœur, devriez-vous vous hâter de rejoindre votre beau-frère. Si vous vous sentez coupable, ce doit être encore plus difficile pour lui. Il regrette probablement de ne pas avoir été présent lorsque sa sœur avait besoin de lui.


      — Si c’est le cas, il n’en a jamais parlé. Je sais qu’il m’en veut terriblement, et je ne lui en tiens pas rigueur. Mais il est hors de question que je vous laisse à la merci du prochain coup de vent. Il y a des priorités, dans la vie.


      — Ben appartient à votre famille, alors que je ne suis qu’une étrangère.


      Il haussa un sourcil.


      — Dites-moi, Marti… Quand avez-vous, pour la dernière fois, eu le sentiment que vous méritiez que l’on fasse quelque chose pour vous ?


      Sentant sa gorge se contracter, elle détourna le regard. Cela faisait très longtemps, songea-t-elle. Et peut-être même n’était-ce jamais arrivé. Sa gorge se serra plus encore lorsque Ryder posa sa main sur la sienne.


      — Vous méritez cette aide, commença-t-il, parce que vous êtes un être humain. C’est aussi simple que ça. Il y a des choses qui devraient être gratuites, naturelles, et non pas durement gagnées.


      Elle leva les yeux vers lui et ne put que constater qu’il était parfaitement sérieux.


      — Et vous, que méritez-vous ?


      — Une chance de réparer votre toit, parce que ça me fera le plus grand bien. Qu’en dites-vous ?


      Elle n’était pas en position de refuser.


      — Abandonnez la partie, lui suggéra-t-il comme elle ne répondait rien. Sinon, nous serons amenés à batailler chaque fois que je planterai un clou. Et comme j’ai acheté la plus grosse boîte qu’ils avaient…


      Sa remarque la fit rire, suffisamment pour qu’elle se détende enfin et savoure son repas en toute quiétude.


      *  *  *


      — Zut ! marmonna Ryder alors qu’ils venaient de quitter le parking du supermarché.


      Ils s’y étaient arrêtés afin d’acheter quelques produits frais qu’il avait insisté pour payer, ce qui avait mis Marti une nouvelle fois dans l’embarras. Cette escapade lui avait permis de découvrir que Ryder avait un faible pour les cookies, et elle s’était dit qu’elle allait lui en faire.


      Le pick-up chargé de matériaux de construction et la banquette arrière encombrée de provisions, ils étaient sur la route du retour.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Regardez un peu par là !


      Elle se tourna en direction de l’ouest, où se dessinaient les montagnes, et faillit pousser un cri en apercevant des nuages sombres surmontant un rideau de pluie.


      — Oh non !


      — Il faut se dépêcher. Je voudrais avoir le temps de clouer ces bâches neuves avant que les éléments se déchaînent. Je veux être sûr qu’il n’y aura pas de fuites.


      — Moi qui croyais vivre en climat aride !


      — Vous allez avoir du mal à m’en convaincre, grommela-t-il en appuyant sur l’accélérateur. S’il y a trop de cahots, prévenez-moi.


      Elle tint bon jusqu’à ce qu’ils atteignent la piste en terre battue, à deux kilomètres de chez elle. Jusque-là, elle avait fait de son mieux pour ne rien laisser paraître, mais elle finit par lui demander de ralentir, car elle se sentait de plus en plus mal à l’aise.


      Il leva aussitôt le pied, ce qui lui permit de se détendre enfin. Il lui jeta un coup d’œil.


      — Ce n’est pas l’endroit rêvé pour donner naissance à un enfant.


      — Ni le moment, je vous rassure. J’ai encore deux mois devant moi.


      — Alors allons-y prudemment, dit-il en ralentissant encore.


      Lorsqu’ils arrivèrent à la ferme, Ryder s’arrêta devant le porche.


      — Allez vous mettre à l’abri, je m’occupe du reste.


      Marti eut envie de protester. Elle détestait se sentir inutile, et la colère l’envahit. A ce moment précis, elle n’avait plus l’impression qu’on la protégeait, mais plutôt qu’elle était devenue un fardeau.


      — Je suis capable de m’occuper de moi-même, répliqua-t-elle avant d’ouvrir la portière.


      Il se tourna vers elle pour pouvoir la regarder en face. Il parut surpris par sa réaction, puis son visage s’adoucit.


      — Je n’ai jamais dit le contraire. Pardonnez-moi, Marti, j’aurais dû formuler ma phrase différemment. Pour être honnête, je serais bien plus tranquille si vous étiez confortablement installée dans votre salon. Il me faudra moins de deux minutes pour décharger les provisions et vous les déposer dans la cuisine. Ça vous dérange tant que ça ?


      Elle lui lança un regard furieux, puis s’avisa que son attitude était ridicule. Elle ne se sentit pas mieux pour autant mais, au moins, sa colère était retombée. Elle descendit du pick-up et entra dans la maison, en essayant de comprendre pour quelle raison elle s’était montrée si agressive.


      Une fois de plus, elle avait réagi par rapport à Jeff. Jamais il ne lui avait rien demandé poliment, se contentant de donner des ordres qu’elle exécutait sans oser protester, de crainte de déclencher de houleuses altercations.


      Parfois, elle rêvait de tirer un trait définitif sur l’expérience vécue avec lui, puis elle finissait immanquablement par se dire que, dans ce cas, elle devrait aussi rayer Linda Marie de sa vie… ce qui était absolument inconcevable.


      Elle soupira et s’efforça de détacher son attention de Ryder, qui allait et venait, les bras chargés de sacs qu’elle était encore en mesure de soulever. Il était d’un naturel protecteur, trop peut-être, et elle se demanda si c’était le fait de Brandy ou s’il avait toujours été ainsi.


      Question idiote ! se reprit-elle. Comme s’il pouvait le savoir ! Elle-même ignorait si elle s’était toujours montrée aussi faible, et si Jeff n’avait fait qu’exacerber ce trait de caractère.


      Ryder ne lui laissa guère le loisir de se poser d’autres questions ; il s’arrêta dans le couloir.


      — Est-ce que vous pouvez ranger les provisions ? Je voudrais mettre les matériaux à l’abri, dans un endroit sec, si j’arrive à en trouver un dans la grange.


      — Bien sûr, répondit-elle en évitant son regard, car elle se sentait encore embarrassée et avait besoin d’un peu de temps pour retrouver son aplomb.


      Le reste de son irritation se dissipa alors qu’elle s’imaginait dans la peau d’un moineau en train de chercher à impressionner un aigle majestueux


      En arrivant dans la cuisine, elle souriait même intérieurement. Si elle devait affronter cet aigle, elle ferait mieux de choisir une bataille qui en valait la chandelle, ce qui excluait d’emblée le sujet des provisions à ranger. Par la fenêtre de la cuisine, elle le vit rentrer le pick-up dans la grange. Puis elle aperçut la masse de nuages noirs qui approchait.


      Oh non ! Pas une autre tornade ! Par pitié ! implora-t-elle silencieusement.


      Après avoir tout rangé, elle prépara la cafetière, la mit sur le feu, s’assit et patienta. Récemment, elle avait découvert à quel point elle détestait attendre. Il lui semblait vivre dans une attente perpétuelle, et pas seulement du fait de sa grossesse. Quelque chose lui disait que la naissance de Linda Marie apporterait d’autres changements dans sa vie que la simple arrivée d’un bébé. Elle espérait qu’il y aurait un emploi à la clé, et puis un déménagement, si elle en avait les moyens. Et, qui sait, peut-être serait-elle davantage motivée pour faire partie de cette communauté.


      Pour le moment, tout était en stand-by. Tout. Elle ne pouvait rien entreprendre avant la naissance de Linda Marie, qui n’était pour le moment qu’une date cerclée de rouge sur son calendrier, même si elle savait que cette échéance n’avait qu’un caractère indicatif.


      Elle soupira et alla éteindre le gaz sous la cafetière. Elle entendait Ryder se déplacer sur le toit et, d’après les autres sons qui lui parvenaient, il étrennait son pistolet à clous. Une véritable folie, s’était-elle dit en voyant le prix de l’outil, mais lorsqu’on s’apprêtait à planter des centaines de clous, cette dépense paraissait sans doute justifiée.


      Elle n’avait aucun mal à se le représenter perché là-haut, car elle l’avait observé, juste après la tempête ; elle en gardait le souvenir d’une silhouette qui se détachait sur le ciel sombre, celle d’un homme puissant faisant peu de cas des éléments déchaînés autour de lui.


      Malgré l’intense frayeur qu’il lui avait alors causée, elle l’avait trouvé terriblement sexy. Aussi, en ce moment, alors qu’il ne courait plus un tel danger, lui semblait-il encore plus irrésistible.


      Ses jambes lui paraissant un peu lourdes, elle releva le bas de son jean et constata sans surprise que ses chevilles étaient légèrement gonflées. Cela n’avait rien d’anormal, après le trajet jusqu’à la ville. Elle prendrait le temps de surélever ses pieds, mais plus tard, quand elle aurait fait les cookies. Elle pouvait bien faire cet effort pour l’homme juché sur son toit.


      Au moment où la deuxième fournée de biscuits commençait à dorer, Ryder entra dans la cuisine, sa ceinture à outils encore à la taille, et un large sourire aux lèvres.


      — Dites donc, ça sent drôlement bon !


      — Il y a aussi du café frais, annonça-t-elle en désignant la cafetière fumante. Servez-vous, les biscuits vous attendent.


      Il en disposa une demi-douzaine sur une assiette qu’il déposa sur la table, puis se servit une grande tasse de café.


      — Voulez-vous des biscuits ou autre chose ?


      — Non, je vous remercie, ça va.


      Il se campa au milieu de la cuisine, et glissa les pouces dans les passants de sa ceinture. Cette position mettait en valeur ses hanches étroites et son corps élancé qu’elle trouvait si attirant.


      — Vous savez, je suis encore debout, et je ne me tuerai pas à la tâche en vous apportant un biscuit ou une tasse de café, dit-il. Y a-t-il une raison pour laquelle vous pourriez vouloir mourir d’inanition ?


      Elle le dévisagea intensément, et fronça les sourcils.


      — Je n’ai envie ni de gâteaux ni de café, tout simplement. Ça va, je vous assure.


      A la manière dont il l’observait, elle avait l’impression qu’il lisait en elle comme dans un livre ouvert. Avait-il appris cela à force d’essayer de déchiffrer les pensées de Brandy ? Combien de fois avait-il dû tenter de sonder son esprit pour évaluer l’intensité de la douleur qu’elle ressentait ?


      — Est-ce que ça vous pose un problème ?


      Il haussa les épaules, puis s’assit en face d’elle.


      — Probablement, reconnut-il.


      — Pour quelle raison ?


      — Parce que chaque fois que Brandy répondait ainsi, je devais m’attendre au pire.


      — Mon Dieu, ce devait être terrible !


      Les mots lui avaient échappé.


      — Je m’excuse, Ryder, ça ne me concerne pas, ajouta-t-elle aussitôt. Mais je connais d’autres personnes qui fonctionnent ainsi. Qui affirment que tout va pour le mieux, alors qu’en réalité elles sont au trente-sixième dessous.


      — Avec Brandy, l’erreur n’était guère possible. J’ai appris à traduire ce « je vais bien » par « je ne tiens pas à en discuter ». Elle finissait immanquablement par éclater en sanglots ou par se recroqueviller en position fœtale. Que je déteste cette phrase ! Je suis désolé, Marti.


      — Ça devait être dur au quotidien.


      — Certainement pas plus que ce que vous avez dû endurer. Que voulez-vous y faire ? J’aimais cette femme, et ce n’était pas comme si elle avait été responsable de sa maladie. Elle était irréprochable. Et même si c’est fatigant moralement, vous ne pouvez pas détester une personne parce qu’elle est malade.


      Il avait raison, en effet, mais on pouvait cesser de l’aimer. Elle ressentit une pointe de culpabilité qu’elle repoussa. Son amour pour Jeff s’était tari. Elle ne l’avait pas décidé ; c’était arrivé, tout simplement. Un matin, en se réveillant, elle avait eu une espèce de frisson glacé en le voyant ; d’instinct elle avait compris que ce qu’elle avait éprouvé pour cet homme, naguère, était bel et bien mort.


      Ryder soupira, mordit dans un cookie, et son visage s’illumina instantanément.


      — Ils sont délicieux !


      — J’en ai fait près d’une centaine, alors faites-vous plaisir !


      Elle se força à lui sourire, espérant ainsi chasser leurs souvenirs douloureux.


      — Je me suis dit qu’il n’y avait rien de tel pour avoir du cœur à l’ouvrage, reprit-elle. Que faisiez-vous là-haut ?


      — J’ai posé les nouvelles bâches pour d’éviter d’éventuelles fuites. Espérons que le ciel s’éclaircira rapidement ; comme ça, je pourrai faire les réparations.


      Comme ça, il pourrait partir plus tôt… Le cœur de Marti se serra à cette perspective. Puis une soudaine inquiétude se fit jour.


      — Ryder ?


      — Mmm ? fit-il, la bouche pleine.


      — Comment allez-vous hisser le contreplaqué et les bardeaux ? Les plaques sont très lourdes, et je doute que vous puissiez transporter plus d’un lot de bardeaux sur votre dos à chaque montée.


      Elle secoua la tête.


      — Je ne vois pas comment vous allez vous y prendre.


      — A votre avis, pourquoi ai-je acheté des cordes ? Faites-moi confiance, je vais me débrouiller.


      — Mais les plaques ne vont-elles pas se balancer dans tous les sens ?


      — Je vais utiliser votre échelle. Je poserai les plaques contre les montants et, si le vent coopère, ce sera un jeu d’enfant.


      — Vous savez, c’est une zone exposée aux quatre vents, même quand il n’y a pas de tempête.


      — Mais ils ne soufflent pas très fort. Rien de comparable, à mon sens, au Dakota du Sud, où ils font siffler les bouteilles de soda.


      — Vous êtes allé par monts et par vaux, on dirait.


      — C’est le meilleur moyen pour vraiment découvrir un pays.


      Tout à coup, le ciel semblait s’assombrir.


      Immédiatement, Marti se leva et regarda par la fenêtre située au-dessus de l’évier.


      — Ça ne va pas recommencer…, murmura-t-elle.


      Elle remarqua alors que Ryder l’avait rejointe.


      — Ce n’est qu’un orage, ne vous inquiétez pas.


      — En êtes-vous certain ?


      Jamais un ciel plombé ne l’avait autant effrayée. Avant la tornade, elle aurait pris plaisir à l’observer. Mais là, ce spectacle l’angoissait.


      — Etes-vous inquiète ?


      — Après ce qui s’est passé, comment ne pas l’être ?


      Ryder tendit la main vers le poste de radio et le mit en marche. Quelques accords de musique country s’échappèrent de l’appareil.


      En dépit de cela, Marti restait tendue, dans l’attente d’une catastrophe imminente, et Linda Marie se mit à s’agiter, comme si elle percevait son malaise.


      — Oh ! les gâteaux !


      Ryder s’écarta pour la laisser sortir la plaque de cuisson du four. Il était temps ! Quelques minutes de plus, et les biscuits brûlaient.


      Elle les mit à refroidir sur le plan de travail et, pour se distraire de son angoisse, tenta de se concentrer sur la préparation de la fournée suivante.


      — La pâte se conserve un certain temps, n’est-ce pas ?


      Lorsqu’elle se retourna, Ryder n’était qu’à quelques centimètres d’elle.


      — Oui, répondit-elle, un peu mal à l’aise. Si elle est réfrigérée, évidemment.


      — Dans ce cas, il vaudrait mieux finir plus tard. Vous n’avez pas l’air dans votre assiette.


      — Je me sens un peu nerveuse, avoua-t-elle. C’est stupide, je le reconnais, mais après cette tornade…


      Elle se mordit la lèvre.


      — Ça n’a rien de stupide. Mais tant qu’ils diffusent des chansons d’amour, il n’y a pas péril en la demeure, n’est-ce pas ?


      — Vous avez raison, dit-elle en essayant de mettre de la conviction dans sa voix.


      — Allons, Marti…


      Il poussa un soupir, puis fit la chose la plus surprenante du monde. Il l’entoura de ses bras puissants et l’attira doucement contre sa poitrine.


      En l’espace d’une seconde, Marti oublia l’orage, et la peur fit place à une sensation de sécurité. Elle n’avait jamais imaginé qu’il pouvait être si agréable d’être enveloppée de bras puissants. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien.


      Il s’écarta un peu, de manière à la laisser se mettre de profil contre lui. D’un bras il lui enserra les épaules, tandis que l’autre enlaçait sa taille élargie. Aussi imposante qu’elle se soit trouvée ces derniers temps, elle eut soudain l’impression d’être presque fluette entre ses bras.


      Avec un naturel qui aurait dû la choquer, il lui caressa doucement le ventre.


      — Linda Marie et vous êtes en sécurité, murmura-t-il. Et si ça vous rassure, je peux vous emmener dans l’abri.


      La rassurer ? Où serait-elle mieux protégée que là où elle se tenait actuellement ? Quitter la chaleur de ses bras pour aller se terrer dans ce trou humide ? Son choix était déjà fait.


      Elle secoua légèrement la tête, puis entendit un grondement de tonnerre qui la fit sursauter.


      — Ce n’est qu’un gros orage, insista-t-il, tandis que le présentateur radio annonçait la chanson suivante.


      Ce qu’elle ressentait n’avait rien d’ordinaire. Elle rejeta la tête en arrière pour le regarder, et constata que ses beaux yeux gris étaient rivés sur elle.


      Une vague de chaleur l’envahit, balayant toute autre pensée de son esprit. La tempête, dehors, pouvait se déchaîner autant qu’elle le voulait. La seule chose qui importait à Marti était celle qui grondait en elle.


      Il avait dû comprendre ce qui se passait, car ses yeux s’assombrirent.


      — Vous êtes si belle…, murmura-t-il. Absolument magnifique.


      Le compliment aurait dû l’émouvoir. Après tout, ce n’était pas le genre de chose qu’elle avait coutume d’entendre — sans compter que la grossesse lui donnait l’impression d’être énorme et dénuée de tout charme. Mais, avant qu’elle ait pu prendre toute la mesure de son propos, la main de Ryder avait quitté son ventre pour venir se poser sur sa joue. Et alors, ô bonheur suprême ! il pencha la tête pour l’embrasser délicatement.


      Ce fut comme si tout ce qui l’entourait disparaissait. Il n’y eut plus que ces lèvres sur les siennes… Et ce qui était censé l’apaiser l’embrasa.


      Un petit gémissement de plaisir lui échappa. Ryder immisça sa langue au-delà de ses lèvres, dans la chaude profondeur de sa bouche. Comme s’il cherchait à la posséder, comme si c’était déjà fait.


      Des flammes de désir dansaient en elle, au rythme de sa langue. Elle voulait que cela ne finisse pas, qu’il lui donne davantage, sans savoir comment le réclamer.


      Répondant ardemment à son baiser, elle posa une main sur sa joue comme il l’avait lui-même fait un peu plus tôt, et se délecta du contact avec sa barbe naissante, de la ligne pure de sa mâchoire, de la manière dont sa joue se mouvait tandis que sa langue jouait avec la sienne.


      Elle s’émerveillait de sentir son propre désir l’embraser.


      Alors qu’elle s’apprêtait à l’exprimer, alors qu’il allait l’inciter à aller de l’avant, un coup de tonnerre retentit, si fort et si proche, que tout se figea en elle.


      Ryder leva la tête, jeta un regard autour d’eux, puis laissa échapper un juron.


      Elle aussi faillit devenir grossière. Ce moment magique avait été gâché, et ils se regardèrent, un peu hébétés.


      — Nom de nom, grommela-t-il, comme pour atténuer l’expression colorée qu’il avait employée juste avant.


      Il paraissait véritablement furieux. Elle aurait dû s’en effrayer, à cause de Jeff, mais l’absurdité de la situation la fit rire.


      — D’accord, j’avoue, reprit-il, penaud. Je ne choisis jamais le bon moment. Ça m’apprendra à me comporter en goujat.


      Elle posa un doigt sur ses lèvres.


      — Ne dis pas ça, je t’en supplie.


      — D’accord, je me tais.


      Il soupira, puis la surprit en la soulevant dans ses bras pour la porter jusque dans le salon ou il l’installa dans son fauteuil favori, avant d’approcher le repose-pieds sur lequel il lui posa les jambes.


      Le bas de son jean étant un peu remonté, il aperçut ses chevilles enflées.


      — Je ne connais strictement rien aux femmes enceintes, mais n’es-tu pas censée te reposer quand ce genre de chose se produit ?


      — Oui, admit-elle.


      — Alors ne bouge pas de ce fauteuil. Je vais aller te chercher quelque chose à boire. Ou de quoi manger. Dis-moi ce qui te ferait plaisir.


      Elle lui demanda donc un café glacé et resta assise, les mains posées sur Linda Marie, essayant de dompter le feu qui grondait encore en elle et lui donnait l’impression d’être pratiquement une autre personne.


      Un homme avait eu envie de l’embrasser. Un homme séduisant, de surcroît. Il lui avait même dit qu’elle était belle. Qu’aurait-elle pu désirer de plus ?


      Ryder revint cinq minutes plus tard, tenant d’une main un grand verre de café glacé, et de l’autre, tant bien que mal, deux assiettes de biscuits. Il en déposa une près d’elle, avant d’annoncer :


      — J’ai mis la pâte au réfrigérateur et, oui madame, je l’ai même couverte. J’ai aussi éteint le four. Alors détends-toi. Je reviens dans une minute avec la radio.


      Hélas ! maintenant que sa libido semblait de nouveau sous contrôle, la tempête qui faisait rage au-dehors l’angoissait terriblement. Les éclairs et les grondements de tonnerre étaient terrifiants, même si sa perception en était sans doute amplifiée par l’effet qu’avait eu sur elle la tornade. Comment pourrait-il en être autrement ?


      Elle dut se faire violence pour retrouver un calme relatif. Après tout, un message d’alerte serait diffusé à la radio si la situation empirait. Et puis, pourquoi une tornade frapperait-elle deux fois au même endroit ? Cela semblait peu probable.


      Toutefois, alors que des éclairs aveuglants illuminaient régulièrement la pièce, elle commençait à douter de sa capacité à évaluer les risques.


      Ryder revint avec la radio, qui annonçait la diffusion du dernier tube de Garth Brooks, et la posa sur le téléviseur.


      — On a beau croire que la fin du monde est proche, ça ne semble pas les perturber, dit-il en souriant.


      — En effet, mais je crois que je ne serai plus jamais sereine quand j’entendrai le tonnerre.


      — Ça s’atténuera avec le temps, rassure-toi.


      Il s’assit en face d’elle. Pas très loin, mais à une distance raisonnable.


      Sage décision, pensa Marti, résignée. Quoi qu’il se passe entre eux, cela risquait d’être éphémère, aussi valait-il mieux ne pas s’investir, même temporairement. Tous deux sortaient à peine d’unions désastreuses, qui les avaient rendus vulnérables et les poussaient à se jeter à corps perdu dans des relations qui leur donnaient l’impression d’aller mieux.


      Ce qu’elle détestait la logique !


      — Parle-moi de Ben, proposa-t-elle, espérant trouver un terrain de discussion plus neutre et plus sécurisant.


      Un autre coup de tonnerre les fit sursauter toutes deux, Linda Marie et elle.


      — Ben ?


      Il marqua une pause.


      — Apparemment, c’est un type bien.


      — Apparemment ?


      Ce mot paraissait porteur de sous-entendus.


      — Oui, c’est un de ces types charmants qui vendraient des frigos à des Eskimos, si tu vois ce que je veux dire. Beaucoup de charisme, toujours prêt à faire un bon mot, très enjoué. Il sait se faire apprécier, et attire les gens de la même manière que le miel attire les mouches.


      — Tu ne le crois pas sincère ?


      Il hésita.


      — Il aimait Brandy, dit-il comme si cela répondait à tout le reste.


      — Mais…  ? J’ai l’impression que tu joues sur les mots.


      Il esquissa un sourire.


      — Je pense que je suis d’un naturel méfiant face aux personnes enjôleuses. Le problème vient probablement de moi, pas de lui. Je suis profondément convaincu qu’il aimait Brandy, mais… Parfois, j’ai l’impression qu’il prend trop de peine à dissimuler sa part d’ombre, qu’au fond de lui il est dur, tu comprends ?


      — Oui. Et, malgré cela, tu tiens quand même à lui rendre visite, et à avoir ce tête-à-tête avec lui.


      — Nous avons encore les nerfs à vif, Marti. Tous les deux. Nous dire ce que nous avons sur le cœur nous permettra peut-être de guérir. J’ai l’impression qu’à ses yeux je n’ai pas été à la hauteur, et j’éprouve le besoin de savoir ce qu’il pense réellement. Après tout, c’est peut-être lui qui a raison… Je dois en avoir le cœur net.


      N’en sachant pas davantage, il lui était difficile d’émettre une opinion. Aussi demanda-t-elle :


      — N’as-tu pas dit que tu avais suivi toutes les instructions des médecins ?


      — Bien sûr que oui. Chaque conseil, chaque suggestion… En définitive, sa mort a-t-elle été un échec d’un point de vue médical ou le résultat d’une défaillance de ma part ? A cause d’une chose que je n’ai pas dite, pas faite, ou à laquelle je n’ai pas pensé ?


      — C’est le genre de doute qui peut te rendre fou.


      — Je suis sérieux, tu sais. C’est de là que m’est venue l’idée de ce périple à travers le pays. J’avais besoin de temps pour réfléchir. Et c’est aussi pour cette raison que je veux voir Ben. Il a peut-être des réponses qui ne m’ont pas sauté aux yeux.


      — Mais s’il te considère comme responsable de la mort de sa sœur, il n’est pas forcément la meilleure personne à qui t’adresser.


      Sa propre témérité la surprit. Elle ignorait tout de la vie de l’homme assis en face d’elle, de Ben, et de ce qui s’était passé depuis le début de la maladie de Brandy.


      — Tu as sans doute raison, reconnut-il. J’attends peut-être que quelqu’un me tombe dessus à bras raccourcis et me dise mes quatre vérités.


      — Je crois que tu es déjà bien assez dur avec toi-même.


      Pourquoi fallait-il qu’elle donne son opinion, alors qu’elle n’avait aucun argument valable ? Elle regretta d’avoir pris la parole.


      — Pardonne-moi, Ryder. De quel droit puis-je émettre un tel jugement ?


      — Ce n’est pas grave. Après tout, tu as peut-être raison là aussi. Seul le temps me le dira.


      Il redevint silencieux, et elle s’efforça de ne plus ouvrir la bouche de manière inconsidérée. Que savait-elle donc de la dépression, des relations de couple, et du reste ? Son mariage était un bel exemple des déconvenues qu’une union pouvait engendrer, et ne faisait que mettre en valeur l’étendue de son impuissance. Le seul domaine où elle faisait figure d’experte était l’échec !


      La pluie se mit à tomber dru, martelant de plus en plus violemment les vitres.


      — J’espère que ce n’est pas de la grêle, dit Ryder.


      Marti frissonna. Dans son esprit, la grêle appelait les tornades. Où avait-elle entendu ça ? Etait-ce vrai, d’ailleurs ?


      — Je vais jeter un œil, finit-il par déclarer.


      Il n’alla pas plus loin que la porte d’entrée, mais même cette courte distance donna à Marti une impression de vide soudain. Cette sensation la surprit, car elle ne l’avait jamais éprouvée, pas même après la mort de Jeff.


      C’était affligeant d’être ainsi perturbée par l’effet que produisait sur elle l’absence momentanée de Ryder. Elle devait absolument se ressaisir, songea-t-elle, avant qu’il ne soit trop tard.


      — Pas de grêle à l’horizon, mais la pluie tombe à verse.


      Il se tenait debout sur le seuil du salon.


      — Que veux-tu que je cuisine pour ce soir ?


      — Je peux m’en occuper.


      Il baissa les yeux vers ses chevilles.


      — Sans vouloir t’imposer ma volonté, je pense que tu ferais mieux de me laisser faire. Tes pieds n’ont pas encore désenflé.


      — Ça arrive régulièrement en fin de journée, mais il est hors de question que ça me limite dans mes activités. Je deviendrais folle.


      Bien malgré lui, Ryder s’esclaffa.


      — Je connais ce sentiment. Dans ce cas, nous cuisinerons ensemble, quand tu seras prête, mais je tiens à transporter le repose-pieds dans la cuisine.


      Il avait décidément un don pour s’occuper des autres.


      — Qui prend soin de toi, Ryder ?


      Sa question l’étonna.


      — Eh bien, je crois me souvenir d’une jeune femme qui m’a sauvé d’une tornade, et qui m’a mitonné quelques bons petits plats, sans parler de ses cookies…


      Elle éclata de rire, bien qu’elle ait remarqué qu’il n’avait pas réellement répondu à sa question. C’était finalement inutile : Ryder prenait soin de Ryder, et personne d’autre ne s’occupait de lui. Son expérience personnelle lui avait appris à quel point la vie pouvait être morne lorsqu’on ne recevait pas le moindre geste de tendresse de qui que ce soit.


      Cela donnait peu à peu l’impression de ne plus exister aux yeux de l’autre.


      Ryder prenait sa propre mesure en s’occupant d’autrui, conclut-elle. Mais qu’avait-il dit, aussi ? Que les gens méritaient toute l’attention possible, du simple fait qu’ils étaient humains. Que cela devait être gratuit, naturel, et non pas durement gagné.


      Il était grand temps que Ryder reçoive un peu en retour ; il fallait qu’elle découvre comment lui faire plaisir.


      Il y avait certainement une manière de lui exprimer sa gratitude ou de lui montrer combien il comptait pour elle, et ce qu’il lui faisait éprouver.


      Oui, elle trouverait un moyen, décida-t-elle.


      *  *  *


      Ryder voulait se rendre au grenier pour vérifier la résistance des bâches ; le vent soufflait si fort que l’eau risquait de s’infiltrer entre les panneaux de plastique. Cependant, comme Marti sursautait à chaque coup de tonnerre, il rechignait à la laisser seule.


      Il comprenait sa peur, car lui-même ne se sentait pas vraiment à l’aise. Ils avaient traversé une tornade impressionnante, et il s’estimait heureux de s’en être sorti vivant. Il le devait à Marti, qui lui avait offert de partager son abri.


      Son malaise s’atténuerait sûrement, sans qu’il en soit toutefois libéré, lorsqu’il atteindrait la côte Ouest, ou quand il rentrerait dans l’Est, où ces fantaisies climatiques étaient moins courantes.


      Certes, il n’en avait pas été aussi affecté qu’elle. Il était un peu plus tendu qu’en temps normal, car cet orage n’était pas tout à fait anodin, mais il ne sursautait à chaque roulement de tonnerre.


      Il aurait aimé connaître une formule magique à prononcer pour dissiper toutes les craintes de Marti.


      L’idée de la laisser affronter seule ses peurs, une fois qu’il serait parti, dans un peu moins de deux semaines, lui était insupportable, mais il ignorait comment lui éviter ce désagrément.


      Inévitablement, ses pensées vagabondèrent, et il se revit, la tenant contre lui, l’embrassant, et se souvint de la félicité qu’il avait ressentie ainsi que de son désir de l’entraîner plus loin.


      Sauvés par le tonnerre ! songea-t-il, à la fois amusé et désappointé. Il ne lui était jamais venu à l’idée d’entamer une nouvelle relation, et Marti valait mieux qu’une aventure d’un soir. Elle ne méritait pas d’être traitée avec désinvolture. De plus, il devait aller rejoindre Ben et faire le ménage dans sa tête afin de voir s’il était encore bon à quelque chose.


      Depuis des mois, il se sentait plutôt inutile, à part lorsqu’il s’agissait d’abattre du travail manuel. Il espérait toutefois être en mesure d’aider Ben, car la détresse de son beau-frère le taraudait, comme une tâche laissée en suspens bien trop longtemps. Il devait bien cela au frère de Brandy.


      En songeant à lui, une inquiétude le saisit. Il ne comprenait pas vraiment pourquoi Ben se montrait si impatient de le voir arriver. Huit mois s’étaient déjà écoulés ; deux semaines de plus ou de moins feraient-elles une grande différence ?


      Pour la première fois, également, il se demanda si Ben était bien la personne à qui il devait s’ouvrir. Marti avait certainement marqué un point en soulignant que si Ben lui en voulait, leur conversation risquait de ne pas être constructive.


      Alors pourquoi s’acharnait-il à vouloir le rejoindre ? S’agissait-il d’un mea culpa pour des péchés dont il n’avait pas eu conscience ? Avait-il besoin d’être malmené pour enfin se sentir mieux ?


      Que son raisonnement soit tout à coup aussi alambiqué le dérangeait. Ce qu’il avait jusqu’alors considéré comme une mission de sauvetage émotionnel était en train de se muer en entreprise aux relents masochistes.


      En repensant à ses discussions avec Ben au cours des semaines précédentes, son malaise s’accrut. Ben était furieux ce qui, somme toute, était naturel. Lorsqu’il lui avait annoncé qu’il s’attarderait deux semaines de plus dans le comté pour porter secours à une jeune veuve, il avait pratiquement laissé exploser sa rage, puis il s’était calmé tout à coup. Quelle information avait donc eu cet effet sur lui ? Le fait qu’il sache exactement où il se trouvait ? Le nom de Marti ?


      Peut-être, en se montrant plus précis, l’avait-il enfin convaincu qu’il se rapprochait de sa destination, et qu’il ne flânait pas pour gagner du temps avant d’avoir cette discussion tant attendue. Mais que savait-il réellement au sujet de Ben ? Bien qu’il soit son beau-frère depuis près de six ans, Ben restait une énigme pour lui à bien des égards. Sa carapace de représentant de commerce avenant et charismatique était difficile à percer. Avaient-ils des points communs, partageaient-ils autre chose que cette colère provoquée par le décès de Brandy ?


      Il l’ignorait ou ne s’en souvenait plus.


      Ce qui l’amena à s’interroger sur le bien-fondé de ce voyage. Qu’espérait-il ? Retrouver la paix de l’esprit ? Cela paraissait difficile. Etre compris ? Croyait-il que Ben lui relaterait des épisodes de la vie de Brandy susceptibles d’expliquer son parcours dépressif ?


      Et s’ils se contentaient de s’asseoir, et de vider leur sac, aussi longtemps qu’il le faudrait, jusqu’à ce qu’ils arrivent au moins à accepter son départ ?


      Au fond de lui, il persistait à croire que ce voyage était nécessaire, sans vraiment savoir pourquoi.


      Depuis la mort de Brandy, Ben ne prenait pas la peine de dissimuler son hostilité, mais il avait pensé le comprendre, et surtout pouvoir l’aider à la surmonter.


      En serait-il capable ? Et si rien ne pouvait affranchir Ben de sa colère, tout comme rien ne pouvait le soulager, lui, du fardeau de culpabilité qu’il portait ?


      Sapristi ! A ce rythme, il se retrouverait bientôt sur le divan d’un psy ! Il se faisait l’effet d’une souris se débattant pour se libérer d’une cage de verre. Hélas ! il n’y avait plus d’échappatoire. Plus depuis que Brandy avait scellé son propre sort.


      En fin de compte, c’était sûrement ça, la vérité qu’il ne parvenait pas à accepter : qu’il n’y avait pas d’issue possible.


      Il se força à mettre un terme à ces tergiversations, et reporta son attention sur Marti. Elle était assise tranquillement, les mains croisées sur son ventre, et écoutait la tempête.


      Savait-elle combien elle était sexy, en dépit de sa grossesse ? Ou peut-être du fait de sa grossesse… Il n’avait pas d’élément de comparaison, puisqu’il ne l’avait vue qu’enceinte. Elle était attirante au point d’affoler son rythme cardiaque dès qu’il posait les yeux sur elle.


      Pourquoi donc restait-il là, à ne rien faire ? Elle ne l’avait pas repoussé lorsqu’il l’avait embrassée ; en fait, elle lui avait même demandé de ne pas s’en excuser. Elle devait avoir besoin, autant que lui, de ce genre de contact — ou de lien.


      Il l’avait d’ailleurs, à plusieurs reprises, surprise à l’observer avec un désir semblable à celui qu’il éprouvait. Se comportait-il en gentleman, en faisant mine de l’ignorer, ou en parfait idiot ? Très certainement en idiot…


      Une chose était sûre, cependant. Les efforts déployés, cinq années durant, pour tenter de déchiffrer les pensées de Brandy s’étaient révélés vains. Il était toujours aussi peu doué dans ce domaine.


      *  *  *


      Marti entendit Ryder remuer et ouvrit les yeux à temps pour le voir franchir la distance qui les séparait. Son cœur manqua un battement, avant de s’emballer lorsqu’elle reconnut l’éclat qui animait son regard.


      Il se percha sur le bras de son fauteuil, lui caressa la joue, les cheveux, puis se pencha vers elle.


      — Si tu me dis que tu n’en as pas envie, que je meure sur place… J’en serais mortifié.


      Cette idée ne lui effleura même pas l’esprit, car elle était trop occupée à essayer de lui faire comprendre qu’elle attendait plus qu’un baiser.


      Leurs lèvres se rencontrèrent enfin, et elle inclina légèrement la tête vers lui, telle une fleur se tournant délicatement vers le soleil. Son cœur brûlait d’un désir qui, rapidement, embrasa tout son corps.


      Ryder se penchait de plus en plus, semblant se délecter d’elle, et bientôt elle sentit ses lèvres devenir aussi sensibles que d’autres parties plus secrètes de son corps. Elles semblaient envoyer de petites décharges électriques dans ses membres, lui faisant découvrir une facette inconnue de la passion : la patience et la tendresse.


      Une porte vers un monde nouveau s’ouvrit alors devant elle, un univers où le désir n’avait rien de brusque ou d’impatient. Un monde vers lequel leur voyage était une lente découverte, et non un objectif à atteindre le plus rapidement possible. Comme elle aimait ce nouvel environnement !


      Lorsque sa langue, finalement, passa outre ses lèvres pour s’immiscer dans sa bouche brûlante, elle l’accueillit et la savoura, la laissant y flâner à sa guise.


      Elle l’encourageait simplement de quelques murmures de plaisir et d’une main posée sur son bras.


      Il s’arrêta même pour lui sourire et plonger son regard dans le sien, exacerbant ce sentiment d’intimité dont elle n’avait jamais fait l’expérience. C’était elle qu’il embrassait, en parfaite connaissance de cause, alors que pour Jeff peu importait la partenaire ; l’essentiel était d’obtenir satisfaction.


      Elle lui sourit en retour, puis soupira lorsqu’il l’embrassa de nouveau. Il prit sa joue au creux de sa main, puis abandonna sa bouche pour lui donner de légers baisers sur le menton et le cou.


      Il lui donnait l’impression d’être adorée, telle une déesse.


      Et lorsque sa main vagabonda plus bas pour lui caresser délicatement un sein, elle découvrit de nouvelles sensations, inconnues jusqu’alors. Elles avaient dû se développer avec la grossesse, car jamais une caresse si légère ne l’avait emmenée aussi loin dans le plaisir.


      Elle avait envie de lui, et son désir pulsait avec une force irrésistible, mais Ryder persistait à l’effleurer de ses doigts. Pas de palpation brusque ni de pincement, rien qu’un doux effleurement.


      Ensuite, il fit quelque chose qui lui coupa le souffle. Il s’empara de sa bouche et sa main vint se poser sur son ventre, qu’il massa doucement, semblant, de ce geste tendre, exprimer son amour pour elle, et pour Linda Marie.


      Lorsqu’il s’arrêta, puis leva la tête pour la contempler, elle eut la certitude que Ryder était un homme à qui elle pouvait offrir son corps en toute confiance, si les choses devaient aller plus loin. Pour lui, sa grossesse n’était pas un obstacle, bien au contraire ; il semblait l’avoir intégrée à sa personne.


      Elle leva des yeux embrumés vers lui, et le vit sourire.


      — C’était vraiment plaisant, murmura-t-il.


      — Très plaisant, parvint-elle à articuler.


      Il écarta les courtes boucles blondes de son visage qu’il constella de petits baisers, la caressant une dernière fois, puis regagna son siège.


      Elle aurait préféré qu’il ne s’arrête pas, mais elle le comprenait. C’était évident : cet homme refusait de la brusquer ou de tirer avantage d’elle.


      Alors, et même si elle savait qu’il l’envahirait au point de le faire exploser, elle fit une place dans son cœur à Ryder Kelstrom.
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      La colère de Ben Hansen s’accrut lorsqu’il entreprit de planifier l’itinéraire censé le mener jusqu’à Ryder, qui avait décidé de s’attarder dans le Wyoming. Il détestait perdre du temps quand il avait un plan en tête, et ne décolérait pas depuis qu’il avait découvert à quel point c’était compliqué d’atteindre cette destination par la voie des airs.


      Ryder avait le chic pour se paumer au milieu de nulle part ! La ville où il s’était arrêté était bien dotée d’un aéroport mais, vu la manière dont les compagnies aériennes effectuaient leurs connexions et sous-traitaient les lignes moins rentables à des compagnies locales, il lui faudrait zigzaguer à n’en plus finir à travers le pays pour atteindre son but.


      — On est pourtant au vingt et unième siècle, nom d’un chien ! éructa-t-il, tout en se retenant pour ne pas assener un poing rageur sur son clavier d’ordinateur, alors qu’il égrenait le nombre de vols et la durée des escales.


      Comment était-il possible qu’un simple voyage se révèle un tel casse-tête ?


      Dans le meilleur des cas, il aurait à prendre au moins trois vols, assortis d’escales interminables.


      Depuis quand fallait-il aller jusqu’à Chicago pour se rendre dans une ville à mi-chemin entre l’Illinois et la Californie ?


      Sinon, s’il voulait éviter de traverser la moitié du pays pour ensuite revenir vers l’Ouest, il devrait se résigner à faire des sauts de puce d’aéroport en aéroport dans toutes les petites villes de l’Ouest.


      Il serra les dents. Que faire ? Il irait certainement plus vite en conduisant jusque là-bas.


      Soudain, un éclair de lucidité lui traversa l’esprit. Il ne pouvait y aller ni en avion ni avec sa voiture. Dans un cas comme dans l’autre, la police serait en mesure de retracer son itinéraire et de remonter jusqu’à lui.


      L’idéal serait de louer une voiture, en expliquant à l’agence qu’il comptait se rendre à Las Vegas, mais sans préciser qu’il comptait faire un petit détour avant.


      Maintenant qu’il tenait la solution, il se sentait mieux. Il allait louer un véhicule, retirer suffisamment d’argent pour ne pas avoir à utiliser sa carte de crédit, puis il mettrait le cap sur Conard City et ferait payer à Ryder ce qu’il avait infligé à Brandy. Après quoi il se dirigerait vers Vegas, où il arriverait avec une ou deux journées de retard tout au plus. Qui s’en soucierait ? Il y rendrait son véhicule de location, en expliquant qu’il n’en aurait plus besoin jusqu’à son départ pour Fresno.


      Plus il y pensait, et plus ce stratagème lui plaisait. A partir du moment où la voiture qu’il louait n’était pas équipée de GPS et s’il n’emportait pas son téléphone portable, personne ne découvrirait qu’il avait fait un petit détour. Et tout le monde penserait que, pendant que Ryder se faisait assassiner, lui se trouvait à Vegas.


      Il devrait aussi réserver un hôtel, ce qui signifiait qu’il lui faudrait d’abord se rendre à Vegas pour cela, avant de bifurquer vers le Wyoming. Rien d’extraordinaire, en somme.


      Sa rage s’amenuisait au fur et à mesure qu’il mettait au point les détails de son expédition.


      Ryder allait enfin mordre la poussière ! En fin de compte, c’était plutôt une aubaine que cet imbécile ait pris le parti de s’arrêter pour secourir une pauvre veuve. Oui, plus il y pensait, plus il était satisfait. Son cher beau-frère lui fournissait exactement l’occasion qu’il attendait.


      Aucun mobile, aucun indice, rien qui puisse permettre de suspecter qu’il était lié à la tragique fin de Ryder. Oui, son plan frisait l’excellence.


      *  *  *


      Le matin suivant, Ryder se préparait à hisser les matériaux de couverture sur le toit en s’aidant de l’échelle, lorsqu’un pick-up qu’il n’avait encore jamais vu s’arrêta devant la maison de Marti. L’homme qui en descendit avait une soixantaine d’années, des cheveux aux reflets dorés, une barbe soignée, et semblait en parfaite forme physique. Un jeune homme l’accompagnait.


      Ryder se dirigea vers eux.


      — Comment ça va ? lui demanda le nouveau venu. Je m’appelle Ransom Laird, et voici mon fils Marcus. Micah Parish m’a dit que vous auriez besoin d’un coup de main, ce matin.


      Ryder leur serra la main avec empressement.


      — Mon nom est Ryder Kelstrom. Vous n’avez pas subi trop de dommages ?


      — Non, Dieu merci. Mon ranch est à une vingtaine de kilomètres au nord-ouest, et nous n’avons ressenti que de grosses bourrasques. Je vais aller saluer Mme Chastain, puis nous nous mettrons au travail.


      — Je vous remercie du fond du cœur.


      Pas de doute, la solidarité entre voisins n’était pas un vain mot à la campagne, songea Ryder en emboîtant le pas à ses visiteurs. Le bouche à oreille avait rempli son office, et il était maintenant de notoriété publique que la jeune veuve avait besoin de soutien. Ça le rassura, d’autant que Marti lui avait assuré ne connaître personne dans les environs.


      Si, jusqu’à présent, elle avait choisi de rester à l’écart de la communauté, elle accueillit ses concitoyens à bras ouverts et leur proposa de boire une tasse de café avant de se mettre à l’ouvrage.


      — Sauf votre respect, madame, nous préférerions le faire une fois que nous aurons hissé les plaques sur le toit, répondit Ransom. Le temps est encore incertain, et je ne voudrais pas que nous soyons pris de court.


      Ces bras supplémentaires rendirent la tâche bien plus aisée. Les bâches furent retirées en un clin d’œil et, une fois repliées, remplacées par des plaques de contreplaqué. Un pistolet à clous supplémentaire aurait été le bienvenu, mais Marcus, qui semblait un jeune clone de son père, se montrait habile avec un marteau.


      Ryder n’aurait pu rêver mieux que cette matinée ensoleillée passée à réparer une toiture avec deux compagnons sympathiques. La magie du travail manuel opéra une fois de plus, reléguant au second plan tous ses souvenirs cauchemardesques. Qui sait, peut-être qu’après s’être occupé de Ben il pourrait reprendre une activité artisanale, mais pas en tant que chef d’entreprise. Non, il aimait trop les sensations et la saine fatigue que lui procurait l’activité physique. Il appréciait aussi la camaraderie, ce que l’ouverture d’un petit atelier lui permettrait de retrouver.


      Au moment où ils finissaient d’appliquer le papier goudronné sur le bois, il était déjà presque midi, et le ciel commençait à s’obscurcir vers l’ouest.


      Ransom s’assit sur une partie non endommagée du toit et observa les nuages.


      — Nous n’aurons pas le temps de poser les bardeaux aujourd’hui. Nous devrions remettre les bâches en place.


      Ryder, qui se tenait près de lui, sur la partie la plus pentue du pignon, leva à son tour les yeux.


      — La pluie va-t-elle s’inviter chaque jour à la fête ?


      — Si seulement je le savais ! répondit Ransom en haussant les épaules. Ce temps n’a rien d’habituel. Pendant ma scolarité, on m’a appris que nous nous trouvions dans l’ombre pluviométrique des montagnes et, à l’époque, le climat était plutôt aride par ici. Mais depuis plusieurs années, la météo est devenue folle. Mes moutons ne s’en plaignent pas, car ils ont de la pâture à ne plus savoir où donner de la tête, mais il devient difficile de cultiver quoi que ce soit.


      Il jeta un coup d’œil à Ryder.


      — On peut essayer d’en faire un maximum aujourd’hui, reprit-il. Je n’y vois rien à redire, sauf que ces orages se déplacent très rapidement.


      — J’aurais préféré éviter de clouer les bâches sur les plaques neuves. Pour moi, c’est un sacrilège de percer des trous dans un toit tout juste refait. D’autant que la sous-toiture n’est pas complètement installée.


      A ce moment, la voix de Marti se fit entendre.


      — Le repas est servi !


      Le problème semblait donc réglé. Marcus alla chercher les bâches, qu’ils passèrent une quinzaine de minutes à remettre en place, avant de finalement descendre du toit.


      — Nous pourrons revenir demain matin pour vous aider à finir, lui assura Ransom. Marcus n’aura pas cours pendant une semaine ou deux, et quand on a un garçon de cet âge, il est sage de le tenir occupé.


      Marcus leva les yeux au ciel.


      — Papa !


      — Pour te montrer convaincant, mon fils, tu dois m’opposer des arguments un peu plus développés, ajouta le fermier avec un clin d’œil à l’intention de Ryder.


      — Pour quelle raison ne va-t-il pas à l’école ?


      — Le lycée a subi des dommages ; les vitres ont volé en éclats et le toit est abîmé. Beaucoup de bénévoles sont prêts à se retrousser les manches, mais ils doivent d’abord s’occuper de leur propre maison.


      — J’essaierai de me joindre à votre équipe quand les choses seront rentrées dans l’ordre ici.


      — Nous en serions ravis. Enfin, moi. En ce qui concerne Marcus, c’est moins sûr !


      Sa remarque lui valut un regard exaspéré de la part de son fils, mais les deux nouveaux compères riaient encore en franchissant le seuil de la maison.


      Lorsqu’il entra dans la cuisine, Ryder eut d’emblée le sentiment que Marti avait passé la matinée à cuisiner. Bien loin des sandwichs auxquels il s’attendait, il aperçut un énorme poulet et ses accompagnements, ainsi qu’une tarte qui refroidissait sur le comptoir.


      Le repas se révéla succulent, et la conversation animée. Les fermiers abordèrent des sujets auxquels Ryder ne connaissait rien, ce qui devait aussi être le cas pour Marti, mais tous deux apprécièrent de découvrir les joies et les peines de l’élevage de moutons, contées par un Marcus soudain fort volubile.


      Puis ils abordèrent des sujets plus personnels. Ransom parla de sa femme, Mandy, qui était écrivain, ainsi que de ses trois enfants. Lorsqu’ils entamèrent le dessert, Ryder avait déjà mentionné Brandy, et le fait qu’il était veuf — bien plus qu’il ne pensait révéler de sa situation, de prime abord.


      Au moment où ils aidèrent à débarrasser la table, Ransom promit à Marti que Mandy viendrait bientôt lui rendre visite, et Ryder espéra qu’une amitié se nouerait.


      Plus elle connaîtrait de personnes, moins il se sentirait coupable en partant. A l’idée de son prochain départ, il éprouva une pointe de regret. Ici, ni le travail ni la chaleur humaine ne manquaient. Il s’avisa, non sans étonnement, que le lieu était aussi séduisant que Marti, ce qui n’était pas peu dire.


      *  *  *


      Après le déjeuner, l’orage qui menaçait depuis plusieurs heures éclata enfin, et se révéla bien plus violent que celui de la veille. Il secoua littéralement les murs et, bien qu’aucun avis de tornade n’ait été lancé à la radio, ils ne parvinrent pas à se détendre. Pourtant, les spécialistes ne prévoyaient que de grosses bourrasques et d’éventuelles crues des petits ruisseaux.


      — J’espère que Ransom et Marcus ont eu le temps de rentrer chez eux, dit Marti en soupirant. C’est insensé, ajouta-t-elle, mais je suis incapable de me raisonner.


      — Nous pouvons nous réfugier dans l’abri, si ça peut te rassurer, lui proposa Ryder.


      Elle secoua la tête. Si la terreur l’envahissait peu à peu, au fond d’elle, un sursaut d’entêtement la conjurait de l’endiguer sans tarder.


      — Je dois absolument me ressaisir, expliqua-t-elle, les poings serrés. Cet orage ne sera pas le dernier… et il n’est pas question que je me retrouve au bord de la crise de nerfs à chaque coup de tonnerre ! Je refuse d’infliger ça à Linda Marie !


      Elle vit Ryder se refermer sur lui-même, en ce lieu si reculé où il se retirait parfois, ce qui lui donnait l’impression d’être de nouveau seule, alors qu’il était assis en face d’elle. Elle imaginait sans trop de mal les pensées qui l’assaillaient, mais n’osait lui poser de questions.


      Il pensait sûrement à Brandy, une femme dont les émotions étaient à fleur de peau. Bon sang ! Elle devait lui rappeler sa femme, en adoptant ce comportement si peu rationnel. Cette constatation la plongea dans l’embarras, même si sa peur était plus forte qu’elle.


      Il avait suffi d’une tornade pour développer une phobie. N’importe quoi ! Elle la vaincrait.


      Les murs et les fenêtres vibrèrent de nouveau, et elle se demanda si la maison n’allait pas finir par s’écrouler sur eux. Elle était vieille, et tout portait à croire qu’elle n’avait pas été entretenue correctement. Enfin, la négligence était indéniable depuis l’époque où Jeff en avait hérité.


      Fermant les yeux, elle s’obligea à respirer le plus lentement possible. Ce n’était qu’un gros orage, rien d’extraordinaire, et, à moins de faire quelque chose de complètement stupide, elle n’en mourrait pas. Il ne s’agissait que de pluie, de vent, et d’éclairs. Cela se produisait à chaque instant, partout dans le monde.


      Elle ouvrit brusquement les yeux en sentant qu’on lui retirait ses ballerines. Eberluée, elle vit Ryder commencer à lui masser doucement les orteils.


      — Ryder ?


      — Est-ce que tu as montré ces chevilles à ton médecin ?


      — Oui. Je vais bien ; ça n’a rien d’inquiétant.


      — Ça t’apprendra à courir dans tous les sens pour cuisiner de bons petits plats à tes ouvriers…


      Le sourire qu’il lui adressa rendait toute réplique acerbe impossible.


      Le vent mugissait toujours. Au bout d’un moment cependant, alors que Ryder lui massait consciencieusement les pieds jusqu’au-dessus des chevilles, les bourrasques commencèrent à se calmer.


      Il ne lui fallut guère de temps pour être parfaitement détendue. Ce brusque changement d’humeur la déstabilisa, mais elle se rassura en se disant qu’elle n’avait jamais eu droit à un tel traitement, ni même imaginé qu’un simple massage pouvait être aussi relaxant.


      *  *  *


      — Tu as de jolis pieds, la complimenta-t-il.


      — Ces temps-ci, ils ressemblent pourtant à des saucisses trop farcies, marmonna-t-elle.


      Il s’esclaffa.


      — Ils sont beaux quand même, comme tout le reste chez toi.


      Au même moment, il saisit son talon et lui fit tendre les orteils. Instantanément, elle sentit ses muscles se décontracter.


      — A quoi est dû ce gonflement ?


      — D’après mon médecin, ça résulterait de changements hormonaux, et de la pression de plus en plus forte qu’exerce le bébé. Tant que l’œdème ne se développe pas au niveau du visage ou que mes mains ne perdent pas en sensibilité, il n’y a pas de quoi s’affoler.


      — Ça me rassure d’apprendre que ce n’est pas dangereux, mais ça doit être très inconfortable.


      — La plupart du temps, je ne m’en rends pas vraiment compte.


      — Je suppose que ça doit être bon signe…


      Ses mains s’activèrent alors plus vigoureusement, sans toutefois la malmener.


      Surprise de constater à quel point cela lui faisait du bien, elle ferma les yeux.


      La tempête, dehors, semblait se calmer. Etait-ce vraiment le cas ou son esprit totalement détendu préférait-il tout bonnement l’ignorer ? Sa seule certitude était que sa terreur avait fondu comme neige au soleil et qu’elle n’en était pas mécontente.


      — Si tu considères ça comme un passe-temps, murmura-t-elle, je suis prête à me plier à tes envies où tu veux, quand tu veux.


      Il ne put qu’en rire.


      — Je risque de te prendre au mot, parce que j’aime vraiment ça.


      — Eh bien, disons que nous pourrions nous y adonner à chaque orage.


      — Ce que femme veut…


      Bien sûr, ils savaient tous deux qu’il ne serait plus là très longtemps.


      Elle essaya de se faire à cette idée, mais une nouvelle sensation sembla prendre la place de cette bienfaisante détente qui l’avait envahie. Maintenant qu’elle ne s’inquiétait plus au sujet de l’orage, et qu’elle n’était plus aveuglée par cette peur irrationnelle, elle remarquait autre chose. Elle aimait le contact des mains de Ryder. Elles étaient si chaudes… Elles lui communiquaient leur chaleur qui semblait monter en elle peu à peu, jusqu’à atteindre le bas de son ventre.


      Il lui faisait découvrir de nouveaux horizons, ne pouvait-elle s’empêcher de penser.


      Elle s’efforça de ne pas bouger tandis qu’il poursuivait son massage, mais cela devenait de plus en plus difficile. Elle avait oublié à quel point cette pulsation profonde était délicieuse, et combien on pouvait avoir besoin du contact d’un homme.


      Les portes que Ryder avait entrouvertes battaient désormais aux quatre vents, livrant passage à un flot d’émotions, lui faisant prendre conscience de l’aspect morne et limité de sa relation avec Jeff.


      Cela ressemblait à une mauvaise blague, se dit-elle, un peu rêveusement. L’homme qu’elle avait épousé l’avait amenée à se demander pourquoi tout le monde faisait si grand cas de la sexualité, alors que celui qui s’apprêtait à sortir de sa vie était en train de lui démontrer, avec des gestes à la fois tendres et sans ambiguïté, que la sensualité pouvait être agréable.


      — Ryder…, fit-elle, consciente de s’aventurer sur un terrain dangereux.


      — Mmm ?


      — As-tu déjà vécu une expérience sexuelle fabuleuse ?


      Ses mains s’immobilisèrent un instant, puis reprirent leur massage.


      — Oui, il y a très longtemps. Du moins, c’est l’impression que ça m’avait laissée.


      — Eh bien, moi, jamais. Je me disais que c’était vraiment décevant, et je ne comprenais pas pourquoi on en faisait une telle affaire.


      De nouveau, ses mains s’immobilisèrent, puis il murmura :


      — Marti, tu ne devrais pas jouer avec le feu.


      — Que veux-tu dire ?


      — J’ai eu envie de toi dès l’instant où j’ai posé les yeux sur toi. Et ta remarque est une invitation à peine voilée. Je t’en supplie, dis-moi que tu n’es pas sérieuse…


      — Pourquoi ?


      — Voyons, tu le sais ! Tu es enceinte, et je vais bientôt aller rejoindre Ben. De plus, émotionnellement, je navigue en plein chaos. Pour quelle raison voudrais-tu t’engager avec moi, même temporairement ?


      Elle hésita moins d’une seconde.


      — Parce que je veux savoir.


      Il lâcha ses chevilles.


      — Dans ce cas, il vaudrait mieux t’adresser à un homme meilleur que moi.


      Au moins, il n’avait pas pris ses jambes à son cou. Mais le désir qu’elle éprouvait fit soudain place à de la colère.


      — Mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi, à la fin ? Tu es quelqu’un de bien ! Et ce qui s’est passé avec Brandy n’était pas ta faute. Elle était malade !


      — Comment peux-tu l’affirmer, alors que moi-même j’ignore quelle a été ma part de responsabilité dans son suicide ? Tu me connais à peine.


      — Je sais ce que j’ai vu depuis ton arrivée. Personne ne s’est jamais montré aussi attentionné envers moi, pas même mon mari. En fait, il se fichait éperdument de moi. Alors que toi… il ne s’est pas passé un instant où tu n’as pas essayé de me rendre la vie plus facile. Tes actions parlent pour toi. Tu te préoccupes même de mes chevilles enflées ! Alors, permets-moi de sérieusement douter de cette pseudo-défaillance envers Brandy. Elle était simplement trop malade pour voir quel merveilleux mari tu faisais !


      Il n’en fallut pas davantage. Il se leva précipitamment, et sortit de la maison en claquant la porte derrière lui.


      Quelle mouche l’avait donc piquée ? se demanda-t-elle, tandis qu’une larme roulait sur sa joue. De quoi se mêlait-elle ? Et de quel droit se permettait-elle de juger les relations des autres ? Il s’agissait probablement d’une sournoise facétie de ses hormones.


      Ou peut-être réagissait-elle à toutes ces années où elle avait dû garder pour elle ses opinions, où elle avait dû se taire et encaisser.


      Il était tellement plus facile de s’en prendre à un inconnu, n’est-ce pas ?


      Elle se mordit la lèvre pour endiguer le flot de ses larmes, sans y parvenir, et tenta de se consoler en se disant que les femmes enceintes pleuraient pour un oui pour un non.


      Mais cela ne fit pas taire la douleur qui lui transperçait le cœur.


      *  *  *


      Ryder se précipita vers la grange d’où il pourrait observer la pluie à travers un toit qu’il avait hâte de réparer. Il vérifia que les bâches protégeaient efficacement le matériel stocké dans la remorque du pick-up, puis se mit en quête de quelque chose à faire.


      Bien qu’il ait couru entre la maison et la grange, la pluie avait eu le temps de le tremper et il ne tarda pas à grelotter. Quel imbécile il faisait !


      Marti avait simplement essayé de lui dire quelque chose de gentil, de lui montrer qu’il était un homme bon, et que, en toute logique, la mort de Brandy n’était imputable qu’à sa maladie.


      Brandy elle-même et ses médecins avaient eu beau le lui répéter à l’envi, il n’avait cessé de se torturer à ce propos.


      Il trouva une vieille botte de foin sentant le moisi, et s’y assit, feignant d’ignorer le froid qui le paralysait.


      Et si le corps médical avait raison ? Et si, effectivement, la dépression était la seule fautive ? Pourquoi s’acharnait-il à balayer cette éventualité ?


      Parce qu’il détestait que les choses lui échappent, qu’il avait horreur de se sentir impuissant. Or, c’était ce qu’il avait ressenti jour après jour en prenant soin de Brandy.


      Il avait commencé sa carrière en partant de rien, avec en poche un simple diplôme de couvreur. Mais, à l’époque où il avait fondé son entreprise, il n’y avait pas une seule chose qu’il ignorait dans le domaine de la construction, pas une réparation qui n’était capable d’effectuer.


      Ensuite, en progressant dans la hiérarchie, il avait dû renoncer à la maîtrise totale des chantiers qui lui étaient confiés. Evidemment ! Il ne pouvait être partout à la fois, ni superviser constamment chaque employé. Il avait été obligé d’accorder sa confiance à une multitude de personnes, et déléguer ainsi le mettait mal à l’aise.


      C’était la raison pour laquelle il n’avait jamais pleinement apprécié le fait d’être patron et qu’il espérait, lorsqu’il y verrait plus clair, développer une activité artisanale qu’il mènerait seul. Ainsi, il serait en mesure de tout contrôler, dans les moindres détails.


      Avec Brandy, il en avait été incapable. Sa maladie faisait la nique aux médecins tout comme à leurs traitements. Il n’avait pas pu grand-chose pour elle, aussi s’était-il senti inutile. En s’ôtant la vie, elle lui avait démontré une ultime fois qu’il n’exerçait aucune espèce de contrôle sur elle ni sur ses décisions.


      Son problème, comprit-il en frissonnant de plus en plus, résidait dans le fait que la vie était par nature imprévisible, et que toute velléité de contrôle était illusoire.


      Les malheurs vous tombaient dessus, quand bien même vous tentiez de les éviter. Et tous les plans savamment élaborés, tous les combats que vous meniez pouvaient être balayés d’un simple coup du sort.


      Il savait que Ben lui en voulait, et que c’était ce qui l’avait poussé à aller lui rendre visite. Il désirait que quelqu’un lui confirme ce qu’il pensait ; qu’il était responsable de la mort de Brandy, même si les médecins s’acharnaient à lui répéter qu’il avait vraiment fait tout ce qui était humainement possible.


      Il ne cherchait pas à être absous ; au contraire, il attendait une condamnation sans appel. Pourquoi ? Parce qu’il n’était pas infaillible.


      Il proféra un chapelet de jurons, mais les mots se perdirent dans le martèlement de la pluie et le grondement du tonnerre.


      Bon sang ! Il avait abandonné Marti, alors que cet orage la terrorisait. Que lui arrivait-il ? S’il avait fait de son mieux avec Brandy, tenait-il à prouver à la Terre entière qu’il n’était qu’un idiot en laissant cette jeune femme affronter seule sa phobie ?


      Furieux contre lui-même, il retourna vers la maison, la pluie s’abattant sur lui aussi violemment que de la grêle.


      Dès qu’il fut dans l’entrée, il comprit qu’il avait commis une terrible erreur : la radio diffusait un message d’alerte.


      *  *  *


      Marti avait reposé ses pieds par terre et était penchée en avant, les coudes sur ses genoux, la tête entre ses mains. Elle s’était mise à trembler dès qu’elle avait entendu le signal annonçant le message.


      « Par pitié, épargnez-nous une autre tempête ! » priait-elle intérieurement.


      Le présentateur avait annoncé des inondations, et des éclairs violents, mais sans faire mention d’une quelconque tornade. Elle essayait de se ressaisir et de reprendre une position plus confortable lorsque Ryder poussa la porte.


      Il avait l’air d’un rescapé de naufrage. L’eau ruisselait sur ses vêtements, et une flaque se forma rapidement autour de ses bottes.


      — Quelles sont les dernières nouvelles ? lui demanda-t-il.


      Elle fit un signe en direction de la radio, tandis que la voix préenregistrée répétait en boucle les prévisions météo pour le comté.


      — Rien de catastrophique pour le moment, conclut-il, au moment où le signal sonore retentissait une nouvelle fois.


      — Tu es trempé ! s’exclama-t-elle, en espérant que son ton ne trahissait pas son anxiété. Va te changer ! Si seulement on avait de l’eau chaude…


      — Je reviens dans une seconde, dit-il avant de monter les marches quatre à quatre.


      Non sans effort, Marti s’obligea à surélever ses pieds et à se laisser aller au fond du fauteuil. Elle remua ses doigts afin de les détendre, puis posa les mains sur les accoudoirs, en essayant de se convaincre que Ryder ne remarquerait pas qu’elle les avait instinctivement agrippés.


      « Ce n’est qu’un gros orage, se répétait-elle comme un mantra. Rien qu’un banal orage, pas une catastrophe météorologique. »


      Comment la tornade, qui finalement n’avait pas fait de dégâts dramatiques chez elle, avait-elle pu faire naître une telle appréhension en elle ?


      « Ressaisis-toi ! s’exhortait-elle. Tu n’as pas le choix ! »


      Finalement, elle entendit Ryder redescendre l’escalier d’un pas plus léger, maintenant qu’il avait quitté ses bottes de travail. Il portait un jean sec ainsi qu’une chemise épaisse, et ses cheveux étaient un peu indisciplinés après avoir été séchés à la serviette.


      — Tu tiens le coup ? s’empressa-t-il de lui demander.


      — Je vais mieux.


      Ce n’était pas vraiment un mensonge, car dès son retour elle s’était sentie plus en sécurité. Elle n’était plus seule face à cette tempête et à l’irrépressible terreur qu’elle lui inspirait.


      La radio se remit à biper frénétiquement, mais le message restait inchangé.


      — J’ai besoin d’une boisson chaude, dit-il. Veux-tu que je t’apporte quelque chose ?


      Il allait de nouveau lui fausser compagnie, perspective à laquelle elle ne pouvait se résoudre, ne serait-ce que durant les quelques minutes qu’il lui faudrait pour préparer du café.


      Et le fait d’être là, dans son fauteuil, inactive, à attendre que son toit s’effondre sur elle, n’arrangeait rien.


      Elle se força à se lever et le suivit dans la cuisine. Puis elle insista pour s’occuper de la cafetière, ce qu’il accepta sans protester, comme s’il sentait qu’elle avait besoin de s’activer.


      — Je suis désolé d’être parti aussi précipitamment, commença-t-il.


      — J’en suis responsable, et je m’en excuse. Je me suis mêlée de choses qui ne me regardent pas.


      — J’en retiens surtout que tu avais sûrement raison…


      Elle se tourna pour l’observer, au moment où il écartait une chaise de la table.


      — Assieds-toi, lui dit-il. S’il te plaît. Je vais te chercher le repose-pieds.


      — Je peux rester debout quelques minutes, tu sais.


      Comme le café tardait à passer, elle finit par céder.


      Ryder reprit la parole.


      — Marti, il faut songer à entreprendre la rénovation de la grange, sinon elle s’écroulera d’ici à quelques années.


      Elle opina, ne sachant pas où il voulait en venir, mais estimant plus sage de garder le silence.


      — C’est un beau bâtiment, et très pratique. Je détesterais te voir le perdre.


      — Un jour…, finit-elle par dire. Ces travaux rejoignent ma liste déjà longue des choses à faire « un jour ». Comme la chambre de Linda Marie, par exemple.


      Il acquiesça.


      — Je réfléchissais, tout à l’heure, en regardant la pluie tomber. Cela me désole de voir cette propriété dans un tel état de délabrement. L’envie de tout réparer me démange.


      Elle ne put s’empêcher de sourire.


      — Ça te perturbe à ce point ?


      — Oui, mais ça m’a aussi permis de comprendre quelque chose. Une fois encore, tu m’as ouvert les yeux. J’ai tendance à me surcharger de responsabilités parce que j’ai besoin de tout contrôler et que je déteste me sentir inutile. Ça ne signifie pas que je vais changer du jour au lendemain ou que je vais cesser de me reprocher le décès de Brandy, mais voilà, mon pire défaut est exposé au grand jour. Enfin, j’espère que c’est le plus terrible… Je viens seulement de découvrir que ce qui me rendait insatisfait lorsque j’étais patron était le fait de devoir déléguer des tâches à d’autres, à qui j’étais obligé de faire confiance.


      — Dans ce cas, si aujourd’hui tu pouvais faire ce que tu veux, que ferais-tu ?


      — De l’ébénisterie. Ça nécessite des compétences que j’ai déjà, ainsi que le sens du détail, et j’aurais une parfaite maîtrise de mes projets. Et puis, soyons fous, je créerais mes propres meubles, au lieu de reproduire ceux imaginés par d’autres que moi.


      — Eh bien, qu’attends-tu pour sauter le pas ? Tu en as la possibilité.


      Elle soupira.


      — Alors que moi, j’ai atteint un stade végétatif.


      — Que veux-tu dire ?


      — Tu ne l’as peut-être pas remarqué, mais je suis de plus en plus léthargique… Mon médecin dit que c’est normal, que je suis censée rester aussi calme et tranquille que possible, pour le bien du bébé. Je me rends compte que je suis incapable de me projeter plus loin que la naissance de Linda Marie. On m’a prévenue que je risquais d’être prise d’une frénésie de ménage quelques jours avant l’accouchement mais, pour le moment, je ressemble à une grosse poule qui couve son œuf. Je devrais fourmiller de projets, réfléchir à ce que je ferai quand le bébé sera là, me renseigner sur les emplois qui seront à pourvoir dans les prochains mois, et tout un tas d’autres choses, mais je n’arrive pas à me concentrer plus de deux minutes… Comme si rien d’autre que ce jour cerclé de rouge n’existait à mes yeux, ajouta-t-elle en désignant d’un vague geste de la main le calendrier fixé au mur.


      Elle regarda Ryder du coin de l’œil, et fut surprise de constater que son expression était compatissante. Aussi poursuivit-elle :


      — Tu as la chance de pouvoir donner à ta vie la direction que tu veux, de prendre des décisions. Pour ma part, je ne fais que patienter…


      — Tu es dans l’expectative parce que cet événement est très important et qu’il va bouleverser tes habitudes. Comment planifier quoi que ce soit, avant de savoir de quelle manière tu vas t’adapter à ce nouveau mode de vie ?


      — Je me le demande.


      Le café avait fini de percoler, et il insista pour regagner le salon où elle serait plus confortablement installée pour le savourer.


      Comme les messages d’alerte étaient sensiblement les mêmes, à l’exception de détails concernant les zones les plus à risques en matière d’inondations, il éteignit la radio.


      — Nous la rallumerons un peu plus tard, quand il y aura du nouveau.


      Marti ne fut pas mécontente de ne plus en entendre le chuintement, d’autant que cela lui permit de s’aviser que la tempête s’était nettement calmée. Elle espérait que cette accalmie ne serait pas de courte durée.


      — Si la météo coopère, nous devrions finir ta toiture demain matin, dit Ryder pour briser le silence qui devenait pesant.


      Et ensuite, il s’en irait, songea-t-elle. Il prendrait son sac à dos, et se mettrait en route vers la Californie. S’il était certes prématuré d’affirmer que son départ créerait un grand vide, alors qu’elle n’avait pas eu cette sensation lorsque Jeff était décédé, elle y pensa néanmoins avec consternation.


      Elle ferma les yeux, et se rappela qu’elle se débrouillait plutôt bien jusqu’à ce que Ryder fasse irruption dans sa vie. En outre, maintenant qu’elle avait fait la connaissance de certains de ses voisins, qui semblaient être des gens chaleureux et amicaux, elle se sentait plus en sécurité.


      Du moins, essayait-elle de s’en persuader.


      Les restes du déjeuner constituèrent leur dîner. Cette fois, Marti n’insista pas pour laver les assiettes quand Ryder proposa de le faire. Ce besoin de tout contrôler, et le fait qu’il se soit senti inutile face à la maladie de Brandy, l’avait marquée.


      Si faire la vaisselle lui donnait bonne conscience, elle n’avait aucune raison de protester.


      Après le repas, la tempête reprit, grondant avec force, et déversant des torrents de pluie. Ils allumèrent la radio, mais les messages demeuraient semblables.


      — D’après ce que je comprends, déclara Marti, cette région n’a pas de protection contre les inondations. Avec toute la pluie qui s’est abattue ces derniers jours, la terre doit être saturée.


      — C’est une bonne nouvelle pour les éleveurs de moutons, lui rappela Ryder, qui avait encore à l’esprit leur conversation avec Ransom et son fils.


      — Oui, mais pas pour le reste de la population.


      Il éteignit la radio, et sembla hésiter. Elle se demanda ce qui le rendait indécis. Craignait-il de la mettre dans l’embarras ?


      Au bout d’un moment, il prit tout de même la parole :


      — Tout à l’heure, tu m’as dit que la chambre de Linda Marie faisait partie de ta liste de projets remis à plus tard. A quoi ressemble-t-elle, pour l’instant ?


      Il abordait là l’un de ses sujets de conversation préférés, même si elle ne pouvait se permettre de transformer ses rêves en réalité.


      — Elle est loin d’être finie, lui confia-t-elle. Tu veux quand même y jeter un coup d’œil ?


      — Oui. Ça me ferait plaisir.


      — Je te préviens, tu risques d’être déçu…


      Elle l’emmena à l’étage, dans cette pièce qui pour elle était à aménager en priorité, pour en faire le lieu de ses rêves.


      Il la suivit, équipé d’une lampe torche ainsi que d’une lampe à huile.


      La chambre se situait au milieu du couloir, près de la salle de bains, et juste au-dessus du salon. Elle ouvrit la porte en grand et le laissa entrer le premier, puisque la pièce était plongée dans l’obscurité.


      — Tu vois ? C’est loin d’être prêt.


      Elle était presque embarrassée de laisser quelqu’un voir ses préparatifs pour le moins sommaires — la table à langer sur laquelle étaient alignées des flacons de lotion pour bébé et de talc, un paquet de couches, ainsi qu’une minuscule brosse à cheveux. Le lit de voyage était déplié, et la literie déjà prête à accueillir Linda Marie. Le premier tiroir de la commode contenait les quelques tenues qu’elle avait rassemblées, mais les murs méritaient un bon coup de peinture.


      Son budget, à n’en pas douter, avait été réduit au strict minimum, constata Ryder.


      — C’est un bon point de départ, affirma-t-il. Comment vois-tu les choses ?


      — Eh bien, j’aimerais changer la peinture, ou poser du papier peint, mais ça revient beaucoup plus cher. Et puis il lui faudra un vrai berceau, et de jolis rideaux.


      — En fait, il ne faudrait pas grand-chose de plus.


      — Oui, mais à qui est-ce destiné ? Est-ce pour me faire plaisir ou pour le bien-être du bébé ?


      Il ne put réprimer un sourire.


      — C’est plus pour toi, je te l’accorde ; mais il est indéniable que ça aura aussi un effet sur Linda Marie. Je sais que tu y as pensé.


      — Sais-tu lire dans les pensées ?


      — Peut-être.


      Il lui sourit en posant la lampe à huile sur la commode, à côté de la lampe torche. Puis il vint se placer derrière elle, comme s’il cherchait à se représenter la pièce de son point de vue. Naïvement, elle se dit qu’il avait eu une bonne idée, sans imaginer autre chose.


      Mais il passa ensuite ses bras autour d’elle, l’enveloppant de sa force et de la chaleur de son corps.


      — Il y a longtemps, commença-t-il, à l’époque où j’avais encore une vie sociale, les femmes organisaient des fêtes pour la naissance de leur bébé. Je n’y ai jamais été convié, mais j’en ai souvent entendu parler, malgré ma condition de pauvre mâle.


      Elle rit de sa remarque.


      — Etant donné que je ne connais personne ici, je pense que je fêterai sa naissance avec elle.


      Il passa une main sur son ventre rebondi, comme s’il caressait le bébé qui s’y trouvait.


      — Eh bien, pourrais-je faire office de parrain, ou quelque chose de ce genre, et mettre mon grain de sel dans cette histoire ? Tu sais, Linda Marie commence à prendre une place importante dans ma vie. Et je suis persuadé qu’elle m’apprécie. La preuve, elle me donne des coups de pied !


      Elle rit de plus belle, puis pivota à l’intérieur du cercle formé par les bras de Ryder pour lui faire face.


      — Ryder, tu n’as pas à régler tous mes problèmes.


      — Je l’ai compris quand j’étais dans la grange. Je n’en serais d’ailleurs pas capable ; après tout, je ne suis qu’un être humain. Mais il ne me faudra guère plus d’un après-midi pour repeindre ces murs dans les règles de l’art, si tu sais quelle couleur te conviendrait. De toute façon, tu dois éviter de respirer ce genre d’effluves toxiques.


      Se sentant tout à coup très timide, elle s’écarta de lui et alla vers la commode.


      — C’est la chambre de mes rêves, tu sais, murmura-t-elle. C’est un peu comme si mon avenir allait se jouer entre ces quatre murs.


      Elle ouvrit alors le deuxième tiroir et en sortit des échantillons de peinture et de papiers peints qu’elle lui tendit.


      — Quand je me laisse aller, j’attrape la folie des grandeurs.


      Il prit les rectangles de papier, qu’il feuilleta à la lueur du faisceau plus blanc de la lampe torche.


      — Ça n’a rien d’extravagant à mes yeux. C’est un travail que tu ne peux pas entreprendre, bien sûr, mais il n’a rien de pharaonique. Que dirais-tu de peindre la moitié inférieure ou supérieure du mur, et de recouvrir l’autre partie de papier peint ? Je pense qu’il serait plus judicieux de peindre le bas.


      — J’y ai songé.


      Elle mit côte à côte deux languettes colorées.


      — J’aime beaucoup cette association de teintes.


      — C’est un excellent choix. J’adore ce vert menthe, et ces petites peluches sont vraiment mignonnes, je l’avoue.


      Elle les leva ensuite, pour mieux les contempler, puis soupira et les reposa dans le tiroir.


      — Un jour, murmura-t-elle.


      — Oui, un jour, répéta-t-il tout en lui caressant doucement le ventre. Linda Marie mérite ce qu’il y a de mieux.


      — Ryder, pourquoi te préoccupes-tu tant de mon bébé ?


      — Je l’ignore. Peut-être parce qu’elle a quelque chose de spécial ou alors parce que je n’aurai jamais d’enfants.


      Elle ressassa cette pensée, alors que la tempête se déchaînait de nouveau, créant un contraste étonnant avec la sérénité qui régnait dans la maison.


      Pauvre Ryder ! Il était évident qu’il souffrait de ne pas avoir fondé sa propre famille. Cependant, Brandy étant si souffrante, leur décision avait certainement été la plus raisonnable.


      L’instant suivant, une pensée, qu’elle trouva dérangeante, lui vint. Elle espérait qu’il ne prenait pas soin d’elle uniquement à cause du bébé.


      Parce que si sa seule intention était de jouer les papas pendant quelques jours, cela risquait de la blesser plus durement que la perspective de son départ.
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      Ben n’avait guère eu de mal à se faire expliquer le chemin menant à la propriété de Marti Chastain, censée être la sœur de son épouse.


      Comment pouvait-on s’enterrer dans un endroit si désolé ? Depuis qu’il avait quitté ce trou perdu qui se prétendait une ville, il n’avait aperçu que quelques habitations. Des multitudes de clôtures, ça oui, croulantes pour certaines d’entre elles, mais peu de maisons. Il avait bel et bien atteint le bout du monde !


      Il distingua aussi le sillage de la tornade, ce qui ne contribua guère à améliorer l’impression que lui faisait cette région. Là où il vivait, les habitants étaient aussi soumis aux caprices de la météo, mais ça n’avait rien à voir avec ce sillon de destruction qui lui donnait le sentiment qu’un aspirateur géant était venu balayer le comté sur des kilomètres.


      Les routes avaient été dégagées, mais les débris jonchaient désormais les fossés de drainage, eux-mêmes remplis d’eau à la suite des pluies torrentielles qui s’étaient abattues. Les poteaux électriques étaient encore couchés ici et là, et il croisa plusieurs équipes techniques affairées à les remettre en état.


      Quel bazar !


      Tout compte fait, ce n’était pas plus mal. Comme tout le monde était occupé à remettre de l’ordre à droite et à gauche, personne ne remarquerait un type qui se promenait dans les parages, en dépit des plaques d’immatriculation indiquant que sa voiture venait du Nevada.


      Sa petite histoire, fabriquée de toutes pièces, s’était révélée un coup de génie. Personne ne s’était demandé si Marti Chastain avait effectivement une sœur. Apparemment, ils ne la connaissaient pas bien ; encore une raison de se réjouir.


      Soudain, il prit conscience d’un problème auquel il ne pensait pas être confronté. En arrivant près de la propriété de Marti, il découvrit qu’il aurait du mal à se mettre à couvert. Or, il devait repérer les lieux avant de passer à l’action, d’autant qu’il espérait frapper à un moment où Ryder serait seul.


      Sa tâche n’allait pas être aisée…


      Cela dit, le fait d’avoir à liquider la femme en cas de besoin ne le dérangeait pas outre mesure. Si elle se mettait en travers de son chemin, il l’en délogerait. Tout ce qui comptait à ses yeux, c’était que Ryder paie pour la mort de Brandy.


      Il atteignit la fourche menant au ranch des Chastain et aperçut une maison au loin, dans une cuvette.


      Bon sang ! Où allait-il pouvoir garer sa voiture ?


      Il poursuivit son chemin sur un kilomètre et, au détour d’un virage, soupira de soulagement en découvrant un gros bouquet d’arbres au feuillage abondant. Il parvint à y dissimuler sa voiture de manière qu’on ne la voie pas de la route.


      Puis il sortit du coffre ce dont il aurait besoin ; des jumelles, un grand couteau de chasse qu’il avait volé dans un magasin afin qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à lui, des gants et une veste noire. Il pensa aussi à prendre deux bouteilles d’eau.


      Sa carrière dans l’Armée avait été très brève — on l’avait vite renvoyé dans ses pénates —, mais il y était resté assez longtemps pour retenir quelques stratégies d’observation et de filature rapprochée.


      Quel dommage que ses supérieurs aient vu d’un si mauvais œil son désir presque obsessionnel de devenir tireur d’élite ! Pourtant, il était persuadé qu’ils en seraient ravis ! De toute évidence, il s’était trompé. Il n’avait toujours pas compris ce qui les avait dérangés, pas plus qu’il n’avait oublié l’expression des deux officiers qui l’avaient officiellement relevé de ses fonctions — pour raisons médicales — avant de le congédier en toute hâte.


      Il haussa les épaules. Cela n’avait plus d’importance. Tout ce qui comptait, maintenant, c’était de retrouver Ryder.


      Bardé de l’équipement qu’il avait préparé dans le but de travailler proprement et sans laisser de traces, il se mit en marche vers la maison de Marti Chastain.


      Ce qu’il y vit à travers ses jumelles ne fit qu’accroître sa colère. Ryder serrait cette femme dans ses bras, sous le porche de la bâtisse, à la vue de tout le monde.


      Une chose était certaine : il allait se faire un plaisir de l’effacer du tableau.


      *  *  *


      La rénovation de la toiture avait été finie deux jours plus tôt, mais Ryder était toujours là. Il s’affairait maintenant à débiter les arbres tombés afin d’en faire des bûches pour le poêle, et les alignait avec application sous l’appentis. Et, comme il ne cessait d’entreprendre d’autres bricoles çà et là, Marti finissait par se convaincre qu’il n’avait plus vraiment envie de se mettre en route.


      Sauf que, cette fois, lorsqu’il lui avait annoncé qu’il se rendait en ville pour y acheter du matériel, il ne lui avait pas proposé de l’accompagner. Elle était un peu déçue, même s’il l’avait longtemps serrée dans ses bras avant de partir, en précisant qu’il ne tarderait pas. Il lui avait aussi suggéré de ne pas se mettre aux fourneaux, car il ramènerait un plat tout prêt.


      Elle avait été étonnée lorsqu’il l’avait prise dans ses bras avant de partir car, depuis deux jours, il évitait de la toucher, et elle le soupçonnait d’agir ainsi à cause de l’indéniable attirance qui persistait entre eux et ne cessait de grandir.


      Bien sûr, elle ne voulait rien faire qui puisse accentuer le sentiment de culpabilité qu’il ressentait envers Brandy. Pour être honnête, elle commençait à vraiment en vouloir à celle-ci. Cette femme avait causé beaucoup de souffrances à un homme exceptionnel, à tel point qu’il ne se sentait pas capable de s’engager dans une autre relation. Un peu comme s’il avait lui aussi développé une phobie… même si la phobie en question semblait plus justifiée qu’une peur panique des orages.


      Elle observa avec un sentiment d’abandon le pick-up qui s’éloignait, puis resta un long moment à contempler la prairie et les montagnes teintées de bleu, vers l’ouest. Rien n’avait changé, essaya-t-elle de se convaincre. Rien du tout. Elle parvenait à se débrouiller avant l’arrivée de Ryder, et il en serait de même après son départ.


      Cependant, elle espérait qu’il abandonnerait ses stratégies d’évitement avant de s’en aller, parce que ses gestes tendres et le contact de sa peau lui manquaient. Elle était impatiente de continuer à apprendre sur la sensualité tout ce qu’il pouvait lui enseigner. Il reconstruisait pas à pas cette part de sa féminité que Jeff avait détruite, et qu’elle mourait d’envie de voir s’épanouir de nouveau — même si cela ne devait durer qu’une nuit.


      Elle ne parvenait pas à trouver les mots pour l’exprimer, et lorsqu’elle s’y était essayée, il lui avait suggéré de ne pas jouer avec le feu…


      Parfois, tout cela lui semblait trop beau pour être réel, se répétait-elle, oscillant entre désespoir et émerveillement.


      Le vent se leva soudain, la faisant frissonner. Quand elle tourna les talons pour rentrer, elle eut une impression étrange et sa chair de poule s’accentua. C’était comme si quelqu’un l’observait…


      Elle se frotta vigoureusement les bras pour chasser le froid qui l’envahissait, et scruta les champs, sans y voir âme qui vive. Ce devait être un animal, se dit-elle pour se rassurer, avant de rentrer en réfléchissant à quoi elle pourrait s’occuper en attendant le retour de Ryder.


      *  *  *


      Pour éviter une flopée de protestations, Ryder n’avait pas proposé à Marti de l’accompagner en ville. Il avait un plan en tête, et savait qu’elle serait embarrassée en le découvrant, et se montrerait entêtée ; il commençait à la connaître.


      Sans compter qu’il avait très envie d’elle. Ce désir était si puissant qu’il semblait hanter chacune de ses pensées. Il ne se demandait même plus s’il était sain d’être ainsi attiré par une femme enceinte.


      Malgré tous ses efforts, il ne cessait de penser à elle. Il avait grand besoin de quelques heures passées loin d’elle, afin de se vider un peu la tête et d’avoir les idées plus claires, et aussi de se défaire de cette confusion que Marti ne faisait qu’accroître.


      Pourquoi était-il à ce point déstabilisé ? Se montrait-il déloyal envers Brandy ? Cherchait-il à se punir ? Ou avait-il tout simplement peur de perdre le contrôle de sa vie en s’investissant de nouveau dans une relation ?


      Décidément, il avait besoin d’un psy !


      Or, il ne disposait que de quelques heures, et il devait trouver les réponses seul. Avant de retourner chez Marti, il fallait qu’il découvre exactement ce qu’il voulait, et qu’il sache si sa décision serait une bonne chose aussi bien pour elle que pour lui.


      Ce n’était pas une tâche insurmontable.


      Arrivé en ville, il commença ses emplettes. Grâce aux échantillons qu’il avait fourrés dans la poche de sa chemise, il put acheter de la peinture et du papier peint pour la chambre de Linda Marie, puis des rouleaux, des pinceaux, et tout le petit matériel qu’il n’avait pas déniché au ranch.


      Il songea ensuite au linoléum défraîchi qui recouvrait les planchers de bois dans toute la maison. Il avait toujours détesté que l’on cache un bois de qualité sous un revêtement, mais il s’était dit que quelqu’un, à un moment donné, avait dû considérer que l’entretien en serait plus facile. A moins que ce n’ait été simplement la mode à cette époque.


      Mais il s’occuperait de ça à un autre moment. Aujourd’hui, son but était d’offrir à Marti cette fameuse chambre de ses rêves. Tout le monde avait droit à la réalisation de ses rêves. Lui aussi, songea-t-il. Et pour cela, il suffirait qu’il décide de se lancer dans l’ébénisterie…


      Le choix était relativement restreint dans la boutique de puériculture, mais il y dénicha ce qu’il cherchait. Il arrêta son choix sur un lit à barreaux de bois qu’il pourrait peindre si Marti souhaitait l’assortir à la couleur des murs, et trouva même des draps s’accordant à la teinte de ses échantillons.


      N’étant pas du tout dans son élément, il alla ensuite chercher de l’aide auprès d’une vendeuse entre deux âges, qui le guida dans les rayons de vêtements et d’accessoires pour bébés. La dame lui assura qu’avec un bébé on n’avait jamais trop de changes. Il se demanda si elle ne le poussait pas un peu à la dépense, mais préféra se fier au sourire bienveillant de l’employée.


      Il compléta donc sa liste de cadeaux avec une pile de draps, une table à langer digne de ce nom, ainsi que quelques jolis ensembles. Il ne pouvait s’empêcher de penser que Marti serait probablement furieuse, mais que ses yeux finiraient pas briller de plaisir en voyant son rêve réalisé.


      Après avoir quitté la boutique, il fit halte au Maude’s Diner, où il acheta deux énormes sandwichs au rôti de bœuf, puis se remit en route et s’avisa alors qu’il n’avait encore rien décidé. Tout ce dont il était sûr, c’était qu’il voulait voir briller les yeux de Marti. Qui sait ? Peut-être était-ce la seule réponse à son dilemme.


      Lorsqu’il partirait retrouver Ben, il voulait le faire en ayant l’assurance que les choses allaient mieux pour elle. Sa situation ne serait certes pas idéale mais, au moins, il aurait contribué à l’améliorer. Et il se sentirait de ce fait moins impuissant, même s’il n’était pas maître des événements.


      Il espérait simplement qu’elle ne l’obligerait pas à tout rapporter au magasin.


      *  *  *


      Lorsque Marti entendit le pick-up brinquebaler sur la route défoncée, elle se leva brusquement et se hâta vers la porte. Naguère, lorsque Jeff s’en allait, elle appréciait ces heures de solitude. Aujourd’hui, elles lui pesaient, parce que Ryder n’était pas là.


      Elle avait conscience de s’engager sur un terrain de plus en plus dangereux, mais se sentait incapable de faire machine arrière. Son cœur saignait déjà à la perspective de son départ, comme il s’emballait alors qu’elle l’entendait revenir.


      Linda Marie elle aussi paraissait enthousiaste, car elle donna plusieurs coups assez forts, sur des zones sensibles, ce qui la fit grimacer.


      — Calme-toi, ma petite, dit-elle, autant pour le bébé que pour elle-même.


      Le conseil resta lettre morte pour toutes les deux.


      Elle se tenait sous le porche lorsque Ryder descendit du pick-up, un grand sac en papier à la main.


      — Le repas est prêt ! annonça-t-il gaiement.


      Alors qu’il approchait, elle distingua un éclat joyeux dans ses yeux, et se sentit envahie par une vague de chaleur. Il souriait si rarement ! Pourtant, elle adorait le voir sourire.


      Elle lui sourit alors, et le vit s’illuminer à son tour.


      Son plaisir ne fit que s’accroître lorsqu’il la serra d’un bras contre lui, très brièvement, avant d’entrer dans la maison.


      Les boîtes en polystyrène avaient gardé leur repas au chaud, et même si un sandwich entier était beaucoup trop pour elle, elle ne doutait pas que Ryder mangerait la moitié restante sans sourciller. Il travaillait dur et avait bon appétit, et semblait apprécier les plus simples des mets comme s’ils avaient été préparés pas un chef étoilé.


      — Comment s’est passée ta matinée ? s’enquit-elle.


      — Très bien. Heureusement, quand j’étais au centre commercial, l’une des vendeuses, une dame adorable, m’a bien aidé. C’est tellement rare, aujourd’hui !


      Elle se demanda ce qu’il était allé y faire, et pour quelle raison il avait eu besoin d’aide, mais garda ses interrogations pour elle. Depuis peu, elle parlait trop et posait trop de questions. Elle devait apprendre à le laisser décider de ce qu’il souhaitait partager avec elle, même si elle risquait de ne pas être capable mettre ce nouveau principe en application pendant très longtemps.


      — Tu as raison, et j’en ai fait l’amère expérience. Peu avant d’emménager ici, je me souviens d’être allée dans un grand centre commercial où je me suis un peu perdue. Très peu de gens semblaient prêts à perdre quelques secondes pour me renseigner.


      — Je comprends ton sentiment. Le seul endroit où je me sentais à mon aise était le magasin de matériaux… J’ai vu que sur la route les équipes continuent à réparer les lignes électriques et téléphoniques, poursuivit-il, changeant de sujet. Tu devrais bientôt être raccordée.


      — As-tu appelé Ben ?


      — Non, pas cette fois. Je l’ai déjà prévenu que j’aurai environ deux semaines de retard parce que je refuse de te laisser dans un tel capharnaüm. Alors, inutile de mettre de l’huile sur le feu en l’appelant encore. Il m’en veut bien assez comme ça.


      — C’est injuste !


      — Certainement, mais le fait de déverser sa bile sur moi lui fera peut-être du bien.


      — Comment peux-tu croire ça ?


      — J’ai besoin de lutter avec autre chose que mon esprit.


      Elle réfléchi à sa réponse tout en mordant à belles dents dans son sandwich.


      — C’est possible, concéda-t-elle un peu plus tard. Batailler contre soi-même ou contre quelqu’un d’autre sont deux choses bien différentes. Les perspectives ne sont pas les mêmes.


      — Particulièrement quand tu as conscience des âneries qui sortent de ta propre bouche.


      Elle rit.


      — C’est vrai ! Mais, parfois, ça permet aussi d’exprimer ses bonnes idées plus clairement.


      — On dirait que tu parles d’expérience.


      Elle hésita un instant, puis décida de s’ouvrir davantage à lui.


      — J’ai essayé pendant des mois de me convaincre de demander le divorce, jusqu’à ce que je me rappelle les vœux prononcés au cours de la cérémonie de mariage. Je me sentais incapable de les briser.


      — Certaines circonstances peuvent justifier la décision de revenir sur un engagement.


      — Bien sûr. Et je ne me sens pas le droit de juger les autres. Je sais simplement que c’est ce qui m’a empêchée de sauter le pas, chaque fois que je pensais le moment venu. Tu me comprends certainement, Ryder, vu que tu es resté auprès de Brandy, alors que personne ne t’aurait fait de reproches si tu l’avais quittée.


      Le silence sembla durer une éternité avant qu’il réponde enfin.


      — Je l’aimais. Tu sais, elle n’a jamais cherché à me faire souffrir, et je n’ai jamais perdu espoir. Pour toi, la donne n’était pas la même.


      — Il se montrait très violent verbalement, reconnut-elle. Au point qu’il a fini par tuer tous les sentiments que j’avais éprouvés pour lui.


      — Tu n’as jamais promis de le supporter en cas de maltraitance, dit-il doucement. Ça fait une grande différence.


      Il l’avait prise au débotté ; elle n’avait jamais considéré les choses sous cet angle.


      — C’est vrai, mais j’ai toujours pensé que cette facette de sa personnalité était imputable à sa maladie.


      — Nous avons tous ce que j’appelle des angles morts, ces aspects de notre personnalité qui peuvent paraître évidents aux autres, mais dont nous n’avons pas conscience. Ces derniers jours, j’en ai découvert plus d’un chez moi.


      Il enveloppa les reliefs de leurs sandwichs pour plus tard, puis lui sourit.


      — Te sens-tu prête à organiser une petite fête pour l’arrivée du bébé ?


      Sous le coup de la surprise, son cœur s’emballa.


      — Que veux-tu dire ?


      — Suis-moi jusqu’au pick-up.


      Elle lui emboîta le pas, frémissante de curiosité. Lorsqu’il retira les bâches qui couvraient son chargement, elle écarquilla les yeux puis éclata en sanglots.


      — Je suis un imbécile ! s’exclama-t-il. Je n’avais pas l’intention de te faire pleurer.


      — Ce sont des larmes de joie, Ryder. Mais… pourquoi ? Pourquoi fais-tu ça ? Ton compte bancaire doit être dans le rouge, maintenant ! Oh ! Ryder, tu n’aurais pas dû !


      Ses larmes se mirent à couler de plus belle.


      Il se tourna vers elle et les essuya délicatement du bout de son pouce.


      — Je craignais que tu te mettes en colère.


      — Comment le pourrais-je, alors que tu te montres si généreux ? Tu as fait des folies !


      — Je t’assure que l’argent n’est pas un problème pour moi. Je viens de vendre une entreprise très rentable.


      Elle contempla le lit, la peinture, et la multitude de paquets, puis se jeta à son cou.


      — Merci… Oh ! merci !


      — J’espère que ça te plaira, dit-il d’un ton un peu bourru, tout en la serrant dans ses bras. La vendeuse m’a expliqué qu’avec un bébé on n’en avait jamais trop. Alors je ne sais pas si j’en ai fait des tonnes ou pas assez… Et s’il y a des choses que tu n’aimes pas, nous pouvons les rapporter.


      — Je sais d’avance que je vais les adorer, répondit-elle, sanglotant et riant à la fois. Comment pourrait-il en être autrement ?


      Il insista pour qu’elle aille s’installer dans le salon pendant qu’il montait tous les colis à l’étage, où elle pourrait ensuite les ouvrir.


      *  *  *


      Assise dans son fauteuil, Marti le regardait aller et venir en se demandant ce qu’elle avait fait pour mériter l’arrivée d’un tel ange dans sa vie. Parce que c’était bien ce qu’il était, un ange ! Combien y avait-il de personnes aussi chanceuses qu’elle ?


      Cela ne durerait plus très longtemps, se rappela-t-elle. Bientôt, il reprendrait son périple, et elle serait de nouveau seule. En attendant, ça ne l’empêchait pas de profiter de sa présence tant qu’il était là. La vie lui avait appris que tout avait un prix, et elle savait que celui à payer serait très élevé sur le plan émotionnel. Mais elle avait affronté de nombreuses épreuves, et elle était certaine qu’elle s’en sortirait cette fois encore.


      Pour le moment, elle n’allait pas bouder son plaisir.


      — Tu es prête ? lui demanda-t-il en passant, les bras chargés d’un paquet manifestement pesant. Voilà. Nous avons tout.


      Cinq minutes plus tard elle était assise dans un fauteuil dans la chambre de Linda Marie, riant et pleurant de nouveau.


      Elle découvrit un adorable lit, ainsi qu’une table à langer que Ryder commença à assembler. Sa générosité la laissait pantoise.


      Une à une, elle entreprit de sortir toutes ces surprises de leurs boîtes, et son cœur se mit à battre follement sous le coup de l’excitation. Elle dévorait ces jolies petites choses des yeux et caressait du bout des doigts les minuscules vêtements, la pile de petits draps — tous ces accessoires qu’elle avait à plusieurs reprises manipulés au magasin, avant de s’en éloigner. A croire qu’il avait suffi à Ryder d’un échantillon de papier peint pour deviner ses goûts !


      — Oh ! Ryder ! répétait-elle sans pouvoir s’arrêter. Oh ! Ryder, merci !


      Il était maintenant appuyé contre le mur, les bras croisés sur la poitrine, l’air assez content de lui, et elle aimait le voir ainsi.


      Si seulement il pouvait éprouver cela plus souvent ! songea-t-elle.


      — Je suis comblée… et bouleversée, finit-elle par murmurer. Comment pourrais-je te remercier ?


      — En en profitant, tout simplement. Parce que rien ne me fera plus plaisir que de savoir que tu es heureuse et que tu en fais bon usage.


      Elle le dévisageait, les yeux embués de larmes.


      — Mais c’est beaucoup trop !


      — Je suis persuadé qu’aux yeux de cette vendeuse j’étais encore bien loin du compte. Tu ne m’en veux pas trop ?


      — Comment le pourrais-je ?


      Elle se leva pour s’approcher de lui, mais son pied se prit dans l’un des sacs posés à terre, et elle trébucha.


      Heureusement, des bras puissants l’attrapèrent et l’enveloppèrent de leur force.


      — Que tu es belle ! s’exclama-t-il.


      Avant qu’elle puisse prononcer un mot, leurs yeux se rencontrèrent et Ryder inclina la tête vers elle, comme pour l’embrasser.


      Elle entendit une petite voix dans sa tête crier : « Oui ! »


      *  *  *


      Le soleil s’étant réfugié derrière les montagnes, Ben abandonna sa surveillance. Il faisait sombre et frisquet, en cette fin d’après-midi, et son petit doigt lui disait qu’il avait peu de chances d’isoler Ryder ce soir.


      Il lui fallait songer à modifier ses plans, ce qui ne lui plaisait guère. La femme semblait passer avec lui le plus clair du temps, ce qui en faisait un témoin potentiel. La supprimer pour se protéger ne lui posait pas de problème, mais la découverte de deux cadavres, et en particulier celui d’une femme enceinte, risquait de déchaîner les passions dans tout l’Etat. Il devait donc mettre au point une nouvelle stratégie, ce qui lui prendrait plus de temps que prévu.


      Pestant contre le mauvais sort, il traversa les champs afin de regagner son véhicule, et vérifier que celui-ci n’avait pas été repéré.


      Il ne croyait rien de ce que Ryder lui avait dit. En effet, il se souvenait parfaitement de Brandy telle qu’elle était avant de l’épouser. Il lui arrivait parfois d’avoir un peu le cafard, mais rien de très sérieux. En quelques jours ou quelques semaines, elle reprenait un rythme de vie normal. De toute évidence, la détérioration de son état, survenue environ un an après son mariage, était liée à quelque chose dont Ryder était sinon l’auteur, du moins responsable.


      D’un naturel revanchard, il avait toujours trouvé le moyen de rendre aux autres la monnaie de leur pièce, tout en se targuant d’employer des représailles proportionnées.


      Dans ce cas précis, ce serait une vie pour une vie !


      Il patienterait quelques jours, de manière à mieux les observer, et parviendrait sûrement à repérer un emploi du temps récurrent. Alors il réglerait son compte à Ryder et ne lui accorderait pas la grâce d’être abattu d’un coup de feu. Oh non ! Ce serait trop rapide ! Il le laisserait se vider de son sang. Quel dommage que lui ouvrir les veines des poignets ait un résultat si aléatoire ! C’était aussi trop compliqué.


      Il lui faudrait employer un autre mode d’exécution ; lui trancher la gorge, par exemple…


      Cette simple pensée l’occupa durant le trajet vers son véhicule. Une fois sur place, il se sentait si apaisé qu’il sortit aussitôt son sac de couchage et se pelotonna sur le siège passager qu’il avait rabattu en position couchette.


      Lorsqu’il s’endormit enfin, ses rêves furent peuplés de projets vengeurs.


      Ryder lui devait une vie, celle de la seule personne à laquelle il tenait vraiment. Aussi, à la manière d’un créancier floué, il allait réclamer son dû.


      *  *  *


      Ryder ne trouvait pas le sommeil. Il avait fallu moins d’une seconde pour que le baiser échangé dans la chambre du bébé passe du mode gentillet à passionné. Il s’était contraint à y mettre le holà immédiatement, car il refusait que Marti exprime sa gratitude de cette façon. Le dégoût de lui-même s’il était allé plus loin l’aurait longtemps hanté.


      Mais il avait perçu son désir à sa respiration haletante, à la manière dont elle s’accrochait à lui, et entrouvrait les lèvres pour l’accueillir, sans parler de son regard…


      Allongé dans le noir, il brûlait encore d’un désir qui le taraudait et risquait de le tenir éveillé une bonne partie de la nuit.


      Ces sensations étaient enfouies depuis tant de temps ! Il n’avait guère eu le choix, car Brandy n’était jamais d’humeur, et il ne voulait pas la culpabiliser davantage.


      Il avait érigé autour d’elle un mur qui la protégeait de tout, s’avisa-t-il alors. Il réglait ses problèmes professionnels hors de la maison, s’occupait de la cuisine, du ménage et de tout le reste, allant jusqu’à vérifier qu’elle prenait bien ses médicaments.


      Avait-il aggravé sa dépression en lui donnant le sentiment qu’elle était inutile ? Il ne le saurait jamais, et il était fatigué de se poser sans fin des questions qui ne semblaient pas avoir de réponses.


      Le désir qui s’était réveillé en lui dès l’instant où il avait posé les yeux sur Marti ne l’aidait pas vraiment à clarifier ses idées. Bien sûr, il pourrait emprunter son pick-up et aller faire un tour en ville en espérant y croiser une fille facile, mais c’est Marti qu’il voulait, et aucune autre. Pourquoi se compliquait-il ainsi la vie ? se demanda-t-il soudain. Marti savait qu’il n’était que de passage et, si elle voulait bien de lui, cela signifiait qu’elle était prête à accepter cet état de fait, après tout.


      A question simple, réponse simple !


      Non, ce n’était pas aussi simple. Oh ! Et puis zut ! Tout s’embrouillait dans sa tête !


      Abandonnant la partie, il laissa ses pensées s’égarer sur les routes du fantasme. Marti devait être magnifique nue, même si elle aurait du mal à le croire, s’il le lui disait. Il ne lui fallut pas beaucoup d’efforts pour l’imaginer sur son lit, sa grossesse la rendant encore plus femme.


      Des seins fermes et ronds, rendus encore plus voluptueux par son état, probablement pâles et veinés de bleu, à en juger par sa peau si claire, et un triangle blond à la jonction de ses cuisses, où se perdre.


      Il se vit explorant avec délectation les parties les plus sensibles de son corps, puis la retournant, de manière à pouvoir l’aimer sans blesser Linda Marie. Il imagina ses soupirs, ses gémissements, son plaisir. Ces représentations étaient si précises qu’il retint un grognement.


      Il posa la main sur son propre sexe, mais son corps se cabra. Cela avait fonctionné par le passé, lorsque ses besoins étaient trop pressants pour être ignorés. Cette fois, il s’arrêta net, en se disant qu’un orgasme solitaire ne soulagerait pas ce désir qu’il avait d’une femme en particulier.


      Son corps et sa raison s’alliaient pour le pousser à vaincre ses réticences.


      Comment pourrait-il faire du mal à Marti en lui offrant une nuit d’extase ? Bonne question.


      Cela leur donnerait au contraire d’excellents souvenirs à conserver pour les mois à venir. Il connaissait d’expérience leur importance, car c’étaient eux qui l’avaient aidé à passer les caps les plus difficiles de la maladie de Brandy.


      Les souvenirs des moments heureux étaient ce qui donnait aux gens l’envie de vivre. Si l’on n’avait que de mauvais souvenirs, à quoi bon se lever le matin ?


      A la réaction de Marti, il semblait évident qu’elle en avait autant envie que lui. C’était peut-être même une nécessité pour elle, afin qu’elle prenne conscience d’à quel point elle était attirante et sexy.


      En luttant de toute sa volonté contre cette force qui les poussait l’un vers l’autre, il ne leur rendait sûrement pas service.


      L’attirance était réciproque, à en juger par la manière dont elle l’avait embrassé un peu plus tôt, se répéta-t-il une fois de plus.


      Alors pourquoi se montrer buté et leur refuser ce que tous deux désiraient ?


      Quelques secondes plus tard, il se tenait devant la porte de la chambre de Marti, avec son caleçon pour tout vêtement. S’il ne faisait pas l’amour à cette femme, il allait perdre la raison.


      C’était aussi simple que ça.
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      Marti entendit Ryder se lever. D’abord, elle crut qu’il se rendait aux toilettes, mais le parquet grinçant trahissait le fait que ses pas l’avaient mené devant la porte de sa chambre.


      « Je t’en supplie, entre ! » pria-t-elle, tandis que son corps se laissait griser par tous les désirs qu’il éveillait en elle, toutes ces sensations qu’elle s’était efforcée de refouler alors que, dès leur rencontre, son corps n’avait cessé de lui envoyer des messages sans équivoque.


      Des fantasmes qu’elle s’était toujours refusé à avoir semblaient maintenant s’épanouir en elle, comme si elle les avait répétés inconsciemment ; les mains et la bouche de Ryder se posant sur elle, explorant chaque centimètre carré de sa peau, et finissant par la posséder…


      Dieu qu’elle attendait ce moment ! Chaque cellule de son corps était prête. Entre ses jambes, la pulsation profonde devint presque douloureuse lorsqu’elle prit conscience qu’elle était là depuis l’arrivée de Ryder dans sa vie.


      Il s’était montré si délicat avec elle, si précautionneux, si doux ! Et elle avait tant besoin d’être désirée, ne serait-ce qu’une nuit. Cela faisait si longtemps qu’elle ne l’avait pas été et qu’elle ne se sentait plus sexy. Une éternité semblait s’être écoulée depuis que son corps avait repris vie au contact de cet homme, de ses mains et de ses baisers.


      C’était comme s’il détenait la clé de son cœur.


      Ridicule, se dit-elle, focalisée sur le profond silence qui régnait dans la maison.


      Sous le coup du désir qui la consumait, elle commença à s’agiter, se mordit la lèvre puis repoussa drap et couvertures. Allongée sur son lit, dans sa chemise de nuit toute simple, elle devait offrir la vision la moins attirante qu’un homme puisse avoir, et regretta de ne pas posséder une jolie robe de chambre sous laquelle porter un petit quelque chose bordé de dentelle qui l’aurait un peu mise en valeur.


      Elle aurait aimé se montrer assez téméraire pour l’appeler mais, suspendue au fil ténu de son espoir, elle préféra attendre sa décision. Comme elle ne croyait pas en la force de son sex-appeal, rien n’aurait été pire que de se voir rejetée.


      Bien que fraîche, la nuit lui parut soudain étouffante. Elle se mit à respirer plus difficilement, comme si l’air s’était raréfié.


      Alors qu’elle se demandait si elle pourrait supporter cette attente angoissante encore longtemps, la porte s’ouvrit avec un grincement, et elle entendit Ryder murmurer :


      — Marti ?


      — Mmm…, fut tout ce qu’elle put répondre.


      — Tu es réveillée ?


      « Plus que jamais ! » songea-t-elle.


      — Oui, dit-elle dans un murmure.


      Il entra, mais laissa la porte ouverte derrière lui, comme s’il n’avait pas prévu de s’attarder.


      Son cœur plein d’espoir se serra à cette idée.


      Il s’approcha d’un pas étonnamment léger. La faible lueur de la lune qui entrait par sa fenêtre ne révélait de lui qu’une silhouette sombre.


      Tout à coup, elle regretta que sa chambre ne soit pas mieux éclairée, afin qu’elle le voie plus distinctement.


      Lorsqu’il s’assit au bord du lit, près d’elle, les ressorts s’animèrent sous son poids.


      — Si je reste, je vais te faire l’amour. Mais je refuse d’entreprendre quoi que ce soit qui te ferait du mal. Alors dis-moi… Veux-tu que je reste ou vaut-il mieux que je m’en aille ?


      Elle crut défaillir en se demandant s’il entendait par là partir définitivement, mais à quoi bon songer à cela ?


      — Reste, chuchota-t-elle.


      Dieu merci, il ne lui demanda pas si elle était sûre de sa décision. Elle ne voulait pas que d’inutiles questions viennent briser ce lien magique qui se nouait entre eux. C’était comme si un sortilège les enveloppait dans un cocon.


      Il s’allongea près d’elle et glissa un bras sous ses épaules, l’attirant contre lui.


      Elle dut retenir un gémissement en découvrant qu’il était pratiquement nu. Aucune force au monde n’aurait pu l’empêcher de promener ses mains sur sa peau chaude et douce, tant elle mourait d’envie de découvrir chaque parcelle de son corps, et ses paumes se délectaient de ce contact.


      Des muscles lisses réagirent à ses caresses lorsqu’elle toucha sa poitrine, puis elle se plaça de côté afin de laisser courir sa main sur son dos. Il semblait s’amuser de son impatience, qui paraissait réciproque.


      Enfin, sa bouche se posa sur la sienne dans un baiser possessif, et il se mit à parcourir son corps de ses mains. Elle ne remarqua que sa chemise de nuit était remontée que lorsqu’elle sentit la main de Ryder se poser sur ses seins dénudés.


      L’excitation flamba en elle. Chaque frôlement de ses doigts allumait de nouveaux brasiers. Ses tétons devinrent plus sensibles qu’elle n’aurait osé l’imaginer. Même le plus léger des contacts envoyait des décharges électriques vers son bas-ventre, au point qu’elle avait l’impression de produire un véritable arc. Chacun de ses gestes accentuait la pulsation qui l’envahissait.


      Leurs langues se mêlèrent, s’accordant au rythme auquel ses hanches se frottaient contre lui.


      Elle leva une main pour l’attirer plus près d’elle, et le sentit reculer.


      Elle allait trop vite, se dit-elle. C’était trop tôt.


      La bouche de Ryder se posa sur l’un de ses tétons. Il le lécha légèrement, et elle crut que cette attente d’un contact plus fort allait la rendre folle.


      Il répondit cependant à son injonction silencieuse lorsqu’elle s’arqua désespérément à sa rencontre.


      Un gémissement sourd lui échappa quand il mordilla le téton offert. Rien dans sa vie ne l’avait préparée à des sensations aussi intenses. Elle en avait la tête qui tournait, comme si elle se trouvait au bord d’un abîme et risquait d’y sombrer irrémédiablement.


      C’était si excitant, si rapide, si intense ! Elle ne s’était jamais embrasée de la sorte, et les frissons qui la secouaient la transportaient vers ces nouvelles contrées de plaisir qu’elle n’avait que récemment découvertes.


      Elle détestait le fait de ne pouvoir se mouvoir à son aise ; rouler sur le côté, maintenant que Ryder était là, lui demandait des efforts. Elle tenta, tant bien que mal, de se retourner pour se placer face à lui mais, d’un léger mouvement de la main, il la fit s’immobiliser.


      — Ne lutte pas, murmura-t-il. Je vais t’aider.


      Regrettant que ses lèvres se soient détournées de son sein, elle se força à rester immobile, puis poussa un petit cri lorsqu’elles en retrouvèrent le chemin.


      Puis il lui saisit la main et l’amena vers son ventre pour la refermer sur son sexe turgescent. La douceur satinée de sa peau à cet endroit libéra une nouvelle vague de désir en elle. Son sexe était si gros, si dur, et tout à elle…


      Elle murmura son plaisir de manière incohérente, en essayant de le caresser. Il glissa les doigts entre ses cuisses, les écarta doucement, et l’ouvrit à lui en l’effleurant délicatement. Elle eut l’impression de prendre feu, et sa main se resserra autour de lui.


      — Ryder…, gémit-elle.


      Il semblait deviner les mots qu’elle était incapable de prononcer.


      — Doucement, murmura-t-il.


      Elle retint avec peine un cri de désespoir lorsqu’il s’écarta d’elle et quitta son lit. Il s’en allait !


      Puis, alors que son cœur commençait à sombrer, elle sentit Ryder la soulever, et la déplacer de manière que ses fesses se trouvent au bord du lit, tandis que ses jambes reposaient sur le sol.


      — Nous devons nous assurer du bien-être de quelqu’un d’autre, dit-il d’une voix un peu rauque.


      L’attention qu’il lui témoignait était touchante.


      Il se pencha ensuite sur elle et lui écarta de nouveau les cuisses, l’ouvrant à lui.


      Un sursaut de pudeur l’assaillit, et elle fut heureuse que la chambre soit pour ainsi dire plongée dans l’obscurité. Elle se sentait terriblement exposée et même si elle aimait cette sensation, elle l’effrayait aussi. Il ne fallut cependant pas longtemps à Ryder pour transformer son angoisse en excitation. Il la caressa du bout des doigts, titillant son clitoris qui en devenait presque douloureux. A peine l’avait-il effleuré qu’elle s’était arc-boutée violemment. Elle priait pour que ces sensations qu’il faisait naître en elle ne finissent jamais.


      Il ne s’arrêta pas ; il continua jusqu’à ce que les vagues du plaisir la submergent avec la force d’un raz-de-marée.


      Sans lui laisser le temps de reprendre son souffle, il lui prodigua ensuite une caresse dont elle n’avait jamais fait l’expérience. Sa bouche se posa là où ses doigts se trouvaient l’instant d’avant, sa langue suivant le même parcours.


      Surprise, elle s’était d’abord figée. Mais la nature et le désir prirent rapidement le dessus et elle se mit à bouger les hanches, son mouvement s’accélérant à chaque caresse, jusqu’à ce qu’elle l’implore.


      — Ryder, Ryder…


      Il finit par se redresser et la pénétra doucement, très lentement, comme s’il voulait que tous deux savourent chaque millimètre de sa progression.


      Lorsqu’il commença à aller et venir en elle, ce fut d’abord avec une délicatesse à la fois excitante et frustrante. Puis ses coups de reins se firent plus profonds, la menant chaque fois plus haut.


      Elle percevait vaguement la respiration saccadée de Ryder, alors que la sienne, qui se transforma bientôt en halètements désespérés, semblait résonner dans toute la chambre.


      — Je t’en supplie, je t’en supplie…


      L’orgasme gronda en elle tel un coup de tonnerre, secouant son corps tout entier, avec une incroyable intensité. Elle eut l’impression qu’elle allait exploser, et l’obscurité parut traversée d’une lumière aveuglante. Puis elle sentit Ryder tressaillir, et l’entendit gémir.


      Elle sombra ensuite dans un abîme de plaisir qu’elle n’avait jamais connu jusqu’alors.


      Lorsque tout fut fini, il s’allongea près d’elle et laissa sa tête reposer sur sa poitrine.


      Quelques minutes plus tard — ou peut-être une heure plus tard, car elle avait perdu toute notion du temps —, Ryder rabattit les couvertures sur elle puis se leva et sortit de la chambre sur la pointe des pieds.


      Marti entendit de l’eau couler dans la salle de bains, puis le parquet se mit à grincer, annonçant son retour.


      Il ne cessait de la surprendre. Sans un mot, il souleva les couvertures et lui passa sur le corps un gant de toilette humide qu’il avait tiédi entre ses mains, en partant de ses seins jusqu’à cet endroit encore sensible entre ses jambes.


      Son geste était si attentionné que ses yeux la picotèrent, mais elle refusa de laisser de stupides larmes prendre le dessus. Elle voulait éviter tout malentendu.


      Avant qu’elle ne prenne froid, il s’allongea auprès d’elle et remonta les couvertures sur eux. Il l’aida à se tourner sur le côté et se colla contre son dos.


      — Merci, lui glissa-t-il à l’oreille.


      — Merci à toi, répondit-elle après avoir poussé un long soupir de félicité.


      Ryder gloussa silencieusement.


      — Nous pourrions en débattre pendant des heures, dit-il, en lui caressant doucement le ventre. Comment se porte ta passagère ?


      — Elle va bien.


      — Tant mieux.


      Il poursuivit son massage apaisant, puis ses mains s’aventurèrent sur ses seins. Aussitôt, elle sentit le feu renaître en elle.


      « Si rapidement ? » songea-t-elle, étonnée.


      — Je vous ai protégées, ajouta-t-il.


      — Pardon ? Oh !


      Elle n’avait pas compris tout de suite où il voulait en venir.


      — Tu sais, je ne risque pas de tomber enceinte, répliqua-t-elle avec un petit rire.


      — Je ne suis porteur d’aucune maladie, insista-t-il, mais je ne voulais pas partir en te laissant dans cette crainte.


      Marti eut soudain l’impression que la nuit devenait plus sombre ; il lui rappelait qu’il ne serait pas toujours là. Elle refusa de se laisser aller au désespoir.


      « Profite du moment présent, s’exhorta-t-elle. Ne gâche pas tout en t’inquiétant du lendemain. Chéris ces instants de bonheur. »


      Elle soupira et s’étira un peu, tandis que Ryder l’enveloppait de ses bras. Ces bras qui la protégeaient même si, cette nuit, elle n’en ressentait pas vraiment le besoin. Ça ne l’empêchait toutefois pas d’apprécier son geste.


      — Ma belle, tu es une amante hors pair.


      Cette remarque, à la fois surprenante et inattendue, fit totalement disparaître le chagrin qui avait failli s’abattre sur elle un peu plus tôt. Elle gloussa de contentement.


      — On ne m’avait encore jamais qualifiée d’amante…


      — Voyons où as-tu été éduquée ? s’exclama-t-il en riant. Bon, si tu préfères, tu es un très bon coup, sexy en diable, et tu as failli me faire perdre la tête à force m’exciter.


      Ce compliment un peu fruste la ravit.


      — Je n’ai pourtant rien fait d’exceptionnel !


      — Tu n’en as pas besoin ! Il te suffit de respirer ou de me sourire… et de me dire oui.


      Elle s’esclaffa à son tour.


      — J’essaierai de m’en souvenir.


      Il laissa ses mains errer sur son corps, caresse désormais aussi possessive et familière qu’elle restait délicate.


      — Je suis désolé de gâcher ce moment, mais je meurs de faim. Que dirais-tu d’un petit pique-nique au lit ?


      — Bonne idée ! On va bien s’amuser. Pense à apporter une lampe, j’aimerais quand même te voir.


      — Tu ne crois pas si bien dire, mais j’ai besoin de reprendre des forces. Et je suis persuadé que les gargouillements de mon estomac ne rendraient pas les choses plus excitantes.


      Marti souriait encore un peu rêveusement lorsqu’il se glissa hors du lit et enfila son caleçon. Etrangement, elle ne s’était pas sentie aussi jeune depuis des années.


      Elle tapota ses oreillers qu’elle plaça dans son dos, et s’installa en position semi-assise en attendant son retour.


      Lorsque Jeff quittait leur couche, il ne lui manquait jamais, et elle n’était pas non plus pressée de le voir revenir. L’absence de Ryder lui donnait le sentiment que son lit était démesurément grand, et terriblement vide.


      Son regard se tourna vers la fenêtre, et elle eut l’impression d’apercevoir une lumière au milieu des champs. Mais elle disparut aussitôt.


      Le vent avait dû déplacer l’un des débris qui avait sans doute renvoyé un reflet de lune, se rassura-t-elle. Puis elle se souvint qu’elle avait eu la désagréable sensation d’être observée quand Ryder était parti en ville, ce matin. Sans savoir pourquoi, elle pensa à la carabine enfermée dans un placard. Elle avait appartenu au père de Jeff et, après leur emménagement, ils l’avaient utilisée quelquefois pour s’entraîner à tirer sur des bouteilles. Elle ne l’avait jamais plus touchée depuis qu’elle l’avait mise sous clé.


      Pourquoi quelqu’un surveillerait-il sa maison ? Ses hormones lui jouaient des tours ! Elle avait vécu seule ici, pendant des mois, avec pour seule crainte de faire une mauvaise chute et de ne pouvoir atteindre le téléphone pour alerter les secours.


      Il n’y avait aucune raison de redouter autre chose. Ce comté était si tranquille qu’il en devenait ennuyeux. Elle se leva cependant pour fermer les rideaux même si, derrière cette fenêtre, il n’y avait que des champs à perte de vue. Soupirant de sa propre sottise, elle regagna prestement son lit et ses oreillers moelleux.


      Quelques minutes plus tard, Ryder revint avec un grand plateau et une lampe à huile. La lampe torche posée sur sa table de chevet aurait suffi, mais elle l’avait tellement utilisée depuis le début de la coupure de courant qu’elle risquait de ne plus fonctionner très longtemps. Et qui avait envie de partir à la recherche de piles dans l’obscurité ?


      Il posa la lampe sur la commode, et ajusta la flamme de manière qu’elle diffuse un halo intime et chaleureux, puis rejoignit Marti sur le lit, avec son plateau de fromage et de crackers, et lui tendit un grand verre de lait.


      Comme il s’était couché sur la couverture, elle pouvait le contempler à sa guise et ce qu’elle voyait était plus que sexy. Il avait un corps tout en muscles, façonné par le travail physique, sans être hypertrophié ou tape-à-l’œil, mais avec des lignes puissantes et bien dessinées.


      — Mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Comment as-tu réussi à avoir de tels abdominaux ?


      Il haussa les épaules.


      — La génétique, probablement. Tant que je travaille, ils sont là.


      La tentation était trop forte. Elle posa son verre de lait sur la table de chevet et lui passa la main sur le ventre.


      — Certains hommes tueraient père et mère pour un tel résultat.


      — Je le sais, j’en ai assez entendu se plaindre. Mais, en ce qui me concerne, je n’y peux rien, je suis bâti comme ça…


      Elle sourit et retira sa main.


      — Tu ne serais pas un peu prétentieux ?


      — Prétentieux ? Pourquoi ? Je te le répète, c’est génétique, j’ai juste besoin d’exercice physique, mais pas dans une salle de sport. Si j’avais passé des milliers d’heures à suer pour en arriver là, oui, je pourrais me vanter.


      Elle se dit que c’était une étrange manière de considérer sa situation. Son regard s’égara sur ses jambes, magnifiques elles aussi. Jamais elle n’avait vu un homme aussi bien fait.


      — Tu es un véritable plaisir pour les yeux.


      Ryder faillit s’étouffer.


      — C’est plutôt toi, lui assura-t-il, avec un sourire tendre.


      Elle secoua la tête.


      — Oh ! épargne-moi ça !


      — Tu as de très beaux seins.


      — C’est la grossesse qui les rend si rebondis.


      — Qui te dit qu’ils me plairaient moins s’ils étaient plus petits ?


      Il posa son assiette sur le bord du lit et effleura ses tétons du bout du pouce.


      — Et tu es si sexy ! Tu as des jambes superbes, à n’en plus finir, mais ce que je préfère en toi, c’est ton sourire. Il illumine tout ce qui se trouve autour de toi.


      Ce dernier compliment était celui qui la touchait le plus.


      — Moi aussi, j’aime ton sourire, reconnut-elle. Et ton rire, même si je ne l’entends pas assez souvent.


      En voyant le sourire de Ryder se dissiper, elle regretta de s’être montrée si directe.


      — Tu as raison, admit-il. C’est une chose que je dois réapprendre. Et vite.


      — Je suis désolée.


      Elle aurait tant aimé se montrer moins maladroite et ne pas dire ainsi, bêtement, tout ce qui lui passait par la tête. Pendant des années, elle avait su garder ses pensées pour elle. Curieusement, avec Ryder, elle en était incapable et elle alignait les gaffes.


      — C’est inutile, je t’assure. C’est vrai que depuis un bon bout de temps, j’ai perdu le sourire. Rien ne me semblait plus drôle. Mais…


      Il s’interrompit pour lui passer le plateau, afin qu’elle se serve une autre tranche de fromage qu’elle déposa sur un cracker.


      — Depuis peu, ça ne me demande plus autant d’efforts.


      — Tant mieux.


      Elle mordit dans son cracker pour éviter de débiter une autre sottise, et une pluie de miettes tomba sur sa poitrine.


      — Oh zut ! fit-elle, la bouche encore pleine.


      — Ce n’est pas grave. On lavera les draps quand le courant sera revenu. Quant à toi, tu n’auras pas à attendre si longtemps.


      Avant qu’elle comprenne ce qu’il voulait dire, il se pencha sur elle pour lécher les miettes qui s’étaient égarées sur sa peau.


      L’une de ses mains tenait encore le cracker entamé mais, de l’autre, elle lui caressa les cheveux.


      — Dis-moi, cette histoire va tourner au film X !


      — Serait-ce si grave ? demanda-t-il en débusquant une nouvelle miette. Arrête de remuer, je suis en train d’en rater.


      Elle rit, puis poussa un long soupir. Elle l’observait quand, de temps à autre, il relevait la tête avant de se remettre à lui lécher la peau comme s’il était un chat.


      — Pas de doute, le bureau de la censure ne va pas aimer ça, marmonna-t-elle avec un petit frisson de plaisir.


      Un peu plus tôt, cette même langue lui avait déjà fait découvrir des sensations inédites, particulièrement entre ses cuisses ce qui, jusqu’à ce soir, ne lui était jamais arrivé. Elle aurait voulu qu’il recommence, mais elle ne voulait pas prendre le risque de rompre le charme de l’instant.


      Il se rassit et lui adressa un clin d’œil.


      — Avale un autre cracker, que je puisse me remettre au travail.


      — Quel stakhanoviste !


      — Oh ! J’ai comme l’impression que nous y trouvons tous deux notre compte !


      Elle éclata de rire, et s’aperçut qu’elle était comme ivre de plaisir et de satisfaction, grisée d’être ainsi chérie. Des parties de son corps qui étaient restées en sommeil depuis trop longtemps semblaient reprendre vie et, désormais, elle savait ce qu’elle attendait d’un homme et quel homme elle voulait. Elle voulait Ryder !


      Bon sang ! Il fallait qu’elle se reprenne. Une méchante petite voix, dans sa tête, lui rappela qu’elle allait souffrir quand il partirait.


      Peu importe, songea-t-elle. Elle était prête à en payer le prix. Cette nuit, à elle seule, valait tous les tourments du monde.


      De toute façon, elle avait l’habitude de vivre au jour le jour, en évitant de trop penser au lendemain. Jeff ne lui avait guère laissé le choix, la plupart du temps.


      — Un cracker, très chère ? Ou préférez-vous du fromage ?


      Elle faillit refuser, avant de se rappeler les plaisirs que lui avait valus le précédent. Elle n’allait pas rater cette occasion en or.


      Ryder patienta, l’observant avec avidité tandis qu’elle croquait le biscuit friable, et eut un sourire en coin lorsque les premières miettes tombèrent.


      — J’aime de plus en plus ces petites gourmandises, dit-il. Elles risquent de devenir mon en-cas nocturne préféré.


      — Jusqu’au moment où tu voudras dormir et qu’elles viendront te picoter le dos, dit-elle en tentant de garder un air sérieux.


      Mais cela ne dura que jusqu’au moment où il commença à lui parcourir la poitrine de sa langue.


      — Ryder…, gémit-elle.


      — Je sais, je sais, répondit-il d’une voix rauque. Crois-moi, je comprends parfaitement. Mais je refuse de brûler les étapes.


      — Ce que tu peux être difficile à vivre !


      — Je fais des efforts, pourtant.


      Puis, lentement, quand la dernière miette eut disparu, il l’emmena une nouvelle fois au septième ciel. Cette fois, il l’encouragea à prendre des initiatives. A le toucher comme elle avait envie, à lui montrer quelle emprise elle avait sur lui à la moindre caresse.


      Elle eut le bonheur de le voir s’arquer sous l’effet du plaisir, comme elle l’avait elle-même fait et, grisée par cette liberté qu’il lui offrait et ses réactions à chacune de ses caresses, elle ne tarda pas à le rejoindre au sommet du plaisir.


      Elle découvrit que les tétons d’un homme pouvaient être aussi sensibles que les siens. Elle les suçota donc longuement et eut la satisfaction de l’entendre gémir.


      Désireuse de lui retourner ses taquineries, elle se pencha sur lui et le prit dans sa bouche. Jeff avait toujours aimé ça, mais c’était la première fois qu’elle avait vraiment envie de le faire. A la manière dont il s’arc-boutait et gémissait, elle sut qu’il appréciait. Il posa une main sur sa tête, la guidant doucement, lui montrant les mouvements qu’il préférait. Elle aurait pu continuer indéfiniment, mais Linda Marie décida soudain de se manifester et lui envoya un coup de pied un peu douloureux, si bien qu’elle sursauta.


      Ryder l’arrêta aussitôt et l’aida à s’allonger.


      — Ça va ? Que se passe-t-il ?


      — C’est la petite. Elle a décidé de participer à la fête.


      Un sourire attendri se dessina sur ses lèvres.


      — Je croyais que ce n’était pas douloureux…


      — Généralement, non. Mais il lui arrive parfois de toucher un nerf.


      — Hé ! fit-il avec une pointe d’humour. Dis donc, petite fille, calme-toi ! ajouta-t-il en caressant le ventre de la maman. Dans quelques mois, ne t’inquiète pas, tu seras au centre de l’attention.


      Le rire de Marti dissimulait son désappointement. Elle n’avait pas envie de s’arrêter là. Elle aurait tant aimé savoir ce qu’elle aurait ressenti en menant Ryder jusqu’à l’orgasme…


      Finalement, ce ne fut qu’un interlude. Ryder la fit se coucher sur le côté puis se colla dans son dos. Un instant plus tard, elle sentit son sexe glisser entre ses cuisses.


      — On peut procéder différemment, suggéra-t-il, avant de caresser du bout de ses doigts son clitoris déjà gonflé de désir. Les possibilités sont infinies, murmura-t-il tandis qu’elle bougeait doucement, adoptant le rythme de ses doigts.


      Malheureusement, il ne leur restait guère de temps pour toutes les expérimenter, songea-t-elle, encore haletante, peu de temps après.
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      L’aube les illumina d’une clarté estivale aussi éblouissante que la nuit qu’ils venaient de passer. Le ciel était d’un bleu vif et ponctué de gros cumulus blancs, qui, hélas ! promettaient de nouveaux orages, plus tard dans la journée. Marti s’en fichait, car la beauté de cette matinée était en harmonie avec son état d’esprit.


      Ryder et elle se préparèrent un petit déjeuner sur mesure, composé de tartines grillées pour elle — afin de ménager son estomac encore capricieux à cette heure matinale — et d’œufs sur le plat accompagnés de jambon pour lui.


      L’électricité revint pendant qu’ils étaient aux fourneaux. Les ampoules du plafonnier clignotèrent quelques secondes avant de se stabiliser.


      — Il était temps ! s’exclama Marti.


      — Bon sang, nous allons devoir reprendre l’habitude de faire les choses simplement.


      Elle ne put qu’en rire. Ce matin, elle avait envie de s’amuser de tout.


      — J’irai m’assurer que le générateur s’est arrêté après le petit déjeuner. Que dirais-tu d’aller manger dehors ? Il fait si beau !


      Elle aimait cette idée, mais ne voulait pas lui imposer de sortir des chaises et une table sous le porche. Pourtant, il le fit aussitôt, sans même qu’elle ait à le suggérer. Ils furent bientôt assis côte à côte, observant un paysage qui, pour la première fois depuis la tornade, semblait porteur de promesses.


      — L’idéal, sur cette terrasse, ce serait des rocking-chairs, dit-il. Et, inutile de me l’expliquer, je sais qu’ils sont déjà inscrits sur ta fameuse liste nommée « Un jour ».


      — Bien vu.


      — Rassure-toi, elle sera un peu moins longue dès ce soir.


      — Que veux-tu dire ?


      — Je vais peindre et poser le papier peint dans la chambre de Linda Marie. Le temps est parfait pour laisser les fenêtres ouvertes… Comme ça, tu ne respireras rien de toxique et, s’il ne se met pas à pleuvoir, tout devrait être terminé ce soir.


      — Aussi vite ?


      — Ce ne sera pas long. Tu sais, j’ai fait beaucoup de chantiers de rénovation, dans ma vie. Demain, je finirai d’assembler le lit et la table à langer, et je continuerai à tronçonner ces arbres. Mais je ne veux pas rater une telle occasion de m’occuper de la chambre.


      De nouveau, une pointe de culpabilité vint tarauder Marti ; il se mettait vraiment en quatre pour elle, et elle n’osait pas protester. Elle ne pouvait se charger de rien elle-même, pas tant que le bébé ne serait pas né, et pas avant d’avoir retrouvé un emploi quelconque.


      Son malaise n’était-il pas aussi dû au fait que, à chaque tâche accomplie, le moment de son départ se rapprochait ?


      Elle jeta un regard vers lui, et lui trouva l’air plus épanoui que jamais. Peut-être lui apportait-elle aussi quelque chose. La sérénité, sûrement, et des étreintes passionnées, même si elle restait persuadée que ce n’était pas ce qui le retenait auprès d’elle. En tout cas, ce n’était pas l’impression qu’il lui donnait.


      Sa quiétude venait aussi du fait qu’il avait de quoi s’occuper, et que le travail physique contribuait à son bien-être. Elle comprenait parfaitement cela ; elle ne s’était jamais sentie aussi misérable que depuis que ses capacités étaient limitées.


      — J’en ai assez de rester inactive, lui avoua-t-elle. J’adore peindre, et j’aurais aimé te donner un coup de main.


      — J’en suis persuadé, mais je crains que les effluves ne t’indisposent ou t’intoxiquent. Cette peinture a l’air inoffensive, mais je refuse de prendre le moindre risque.


      — Je le sais…, soupira-t-elle. Même si on ouvre les fenêtres en grand ?


      Il réfléchit un instant.


      — As-tu un ventilateur ? Si nous créons une bonne circulation d’air dans la pièce, pourquoi pas ? Et puis, je suis sûr que je m’amuserai bien en nettoyant tes taches de peinture, ce soir. Soyons fous, maintenant que nous allons avoir de l’eau chaude !


      Ses joues s’embrasèrent, ce qui fit rire Ryder.


      — Oui, ce sera sûrement le meilleur moment de la journée, insista-t-il. Enfin, si tu n’y vois pas d’objection, bien sûr.


      — Pour quelle raison devrais-je jouer les empêcheuses de s’amuser en rond, dis-moi ?


      — Parce qu’une dame a toujours le droit de changer d’avis.


      Ses joues prirent une teinte encore plus cramoisie.


      Il changea cependant aussitôt de sujet, pour ne pas alourdir l’atmosphère sereine qui régnait sous le porche.


      — J’ai acheté des cimaises, annonça-t-il.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Tu en as déjà vu, j’en suis sûr. Il s’agit de moulures qu’on fixe le long des murs, à hauteur des dossiers de chaises, et qui les protègent des frottements.


      — Ah oui ! je vois ! Et j’imagine que tu vas les placer au niveau du raccord entre le papier et la peinture, pour masquer la séparation.


      — Exactement.


      Cet homme pensait décidément à tout, songea-t-elle avec un léger sourire.


      Tout à coup, l’étrange malaise de la veille la reprit. De nouveau, elle avait l’impression d’être observée. Plissant les yeux, elle scruta les champs.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Les hormones me jouent des tours, je suppose. Hier, j’ai eu l’impression qu’on me surveillait, et voilà que ça recommence. C’est insensé ; il n’y a personne aux alentours.


      A son grand soulagement, Ryder ne la traita pas comme si elle délirait. Bien au contraire il se leva et inspecta la propriété du regard.


      — Ryder, ne prends pas garde à ces sornettes, je t’en prie.


      — Je suis persuadé que tu ne ressens pas ça sans raison. Il faut se fier à son instinct.


      — Mais qui pourrait venir fouiner par ici ? Ce n’est probablement qu’un animal, une vache égarée.


      — Ce doit être plus petit ; une vache serait visible.


      — Allons, ne t’inquiète pas. C’est sûrement un animal.


      Peu après, il se rassit pour finir son petit déjeuner, mais il ne paraissait plus aussi détendu.


      Elle n’avait aucune raison de s’en faire, avec lui auprès d’elle, mais elle refusait d’imaginer ce qui se passerait quand il serait parti. Impossible d’admettre que ce qui l’environnait lui paraissait de moins en moins paisible…


      *  *  *


      Allongé au milieu des hautes herbes, Ben s’était aplati au maximum.


      Que se passait-il ? Pourquoi Ryder regardait-il dans sa direction, comme s’il sentait sa présence ?


      Comment aurait-il pu deviner qu’il était tapi là ? C’était impossible. Pourtant, il n’y avait rien d’autre à observer.


      Peut-être inspectait-il les récoltes. Ses connaissances dans le domaine agricole étaient réduites, mais les herbes qui l’entouraient ne semblaient pas être de la jachère. Elles étaient trop uniformes. Oui, ce devait être ce que Ryder faisait : il vérifiait l’état des plantations.


      Cependant, par mesure de précaution, dès que tous deux furent rentrés, il fit demi-tour et regagna son véhicule en rampant. Il valait mieux ne pas s’attarder dans les parages, et changer de poste d’observation. D’ailleurs, il remarqua qu’il avait laissé un sillon assez visible dans le champ. Si quelqu’un s’y intéressait d’un peu près, il paraîtrait évident qu’une bête était passée par là, et avait atteint la route.


      Il changea donc de cachette, choisissant un endroit d’où il pouvait surveiller la maison et voir si Ryder en sortait pour aller inspecter les futures récoltes.


      Le soleil monta dans le ciel, les heures s’étirèrent, mais rien ne se passa. Manifestement, Ryder n’avait aucun soupçon. D’ailleurs, qu’aurait-il pu soupçonner ? Comment aurait-il pu se douter qu’il l’espionnait ? Il n’avait aucune raison de se méfier de lui. Ils avaient planifié de se voir à Fresno, et il était certain de ne pas lui avoir dévoilé les pensées meurtrières qu’il nourrissait à son égard.


      Il fut tenté d’aller en ville pour y faire un repas décent, puis se ravisa. Personne ne devait remarquer sa présence à Conard City. En arrivant, il avait dû demander son chemin, mais le type qui l’avait renseigné devait déjà avoir oublié jusqu’à son existence.


      Sauf s’il tuait Marti Chastain. Nom de nom ! Il donna un coup de poing rageur sur le sol. Il devait faire en sorte que personne ne mentionne un inconnu qui aurait cherché à se rendre au ranch de cette femme. Bien sûr, dans le cas où le type se souviendrait de lui, tout ce qu’il pourrait dire était qu’il était d’âge moyen, ne s’était pas présenté, et que sa voiture avait des plaques d’immatriculation du Nevada.


      Il expira bruyamment, et s’efforça de se convaincre que personne ne ferait le lien entre ce trou perdu et lui. Personne ne savait qu’il était là. Personne.


      Le moment était venu de prendre une décision. Il roula sur le dos, contemplant pensivement le ciel bleu où les nuages cotonneux s’agrégeaient progressivement.


      Il n’hésiterait pas un instant à supprimer la femme, s’il le fallait, pour arriver jusqu’à Ryder. Mais si le meurtre d’un inconnu venu de l’autre bout du pays pouvait inciter la police à explorer de nombreuses pistes, ce qui serait tout à son avantage, l’assassinat d’une fille du coin risquait de faire plus de bruit, et d’amener les autorités à concentrer leurs efforts sur le recueil de témoignages des habitants du comté… Que savait-elle au juste de lui ? se demanda-t-il. Ryder avait-il seulement mentionné son existence ?


      Probablement pas.


      De son côté, il n’avait confié à personne ce qu’il reprochait à son beau-frère. Et, en imaginant que Ryder ait parlé de lui, il n’avait dû le faire qu’en termes très vagues.


      Quoi qu’il en soit, il aurait tout intérêt à modifier son apparence physique, afin que la femme ne puisse éventuellement fournir qu’une description qui ne lui correspondrait pas.


      Très bien, elle serait donc épargnée, à moins qu’il ne soit contraint d’user de violence. Mais il trouverait sûrement d’autres moyens.


      Ryder allait souvent dans la grange, et rien ne serait plus facile que de lui y tendre une embuscade.


      En toute honnêteté, songea-t-il dans un accès de vertu, il répugnait à liquider la femme. Une vie pour une vie était bien suffisant. Raisonnable, même. S’il se montrait trop zélé, cela risquait de lui porter malheur. Et il ne voulait pas qu’une femme de plus meure par la faute de Ryder. Autant l’éviter, dans la mesure du possible. Tant qu’elle ne se douterait pas de sa véritable identité, elle aurait la vie sauve.


      Maintenant qu’il avait tracé les grandes lignes de sa stratégie, il projeta de s’introduire dans la grange tard dans la nuit. S’il parvenait à y isoler Ryder, ses problèmes seraient réglés.


      Puis il changea d’avis ; il frapperait la nuit suivante. Il trouvait humiliant de ramper au milieu des herbes, mais cette humiliation était largement compensée par le sentiment de supériorité qui l’envahissait peu à peu à l’idée de tenir la vie de Ryder entre ses mains, ainsi que par la délectation qu’il ressentait en sachant que sa vengeance serait accomplie. Il en tirerait autant de plaisir que si on lui offrait les mets les plus raffinés. Peut-être même davantage.


      Cela dit, n’ayant jamais ôté une vie auparavant, il n’en était pas absolument certain. Par moments, il avait été tenté de le faire, sans oser passer à l’acte. La mort de Brandy avait fait office de catalyseur.


      Il avait interprété son suicide comme un ultime message lui révélant à quel point Ryder avait failli. Sans cela, elle ne se serait pas tuée, il en était convaincu. Ryder lui avait rendu la vie intolérable, et il était, sans nul doute possible, responsable de sa dépression.


      En fait, les choses avaient fini par prendre un tour si malsain qu’il ne parvenait même plus à parler avec Brandy au téléphone. Ryder décrochait systématiquement, et c’était encore lui qui l’appelait pour lui donner des nouvelles de sa sœur.


      Plus il y réfléchissait, plus il lui semblait qu’il l’avait séquestrée psychologiquement, en rompant tous les contacts qu’elle entretenait avec le monde extérieur. D’ailleurs, devait-il vraiment le croire lorsqu’il affirmait qu’elle avait suivi plusieurs traitements au cours des deux années précédentes ?


      Et si Ryder avait tout inventé ? Il ne supportait plus de s’être laissé dire que Brandy refusait de répondre au téléphone. Pourquoi aurait-elle refusé de parler à son propre frère ?


      Tout cela avait éveillé ses soupçons, et il s’en voulait parfois de ne pas s’être investi davantage. Il se sentait stupide d’avoir cru que Brandy était simplement malade, et que Ryder prenait soin d’elle.


      Si tel avait été le cas, elle serait encore en vie. Son suicide constituait un ultime appel à l’aide, et il savait qu’il lui était adressé.


      Elle aurait aussi bien pu pointer un doigt en direction de Ryder en disant : « C’est cet homme qui a transformé ma vie en enfer. »


      Il voulait infliger à Ryder une mort aussi lente et douloureuse que celle de Brandy.


      *  *  *


      Une fois les portes et les fenêtres du premier étage ouvertes, Marti et Ryder jugèrent que la circulation d’air était suffisante pour qu’elle ne mette pas sa santé en danger. Ryder installa le ventilateur sur le seuil de la chambre et s’assura que l’air était bien évacué de la pièce.


      Marti enfila son plus vieux pull, et comme elle ne tenait pas à sacrifier l’un de ses deux pantalons de grossesse, elle décida de rester jambes nues.


      Son pull descendait assez bas sur ses cuisses, et Ryder trouvait sa tenue tout à fait charmante.


      D’ailleurs, il s’attarda quelques minutes à l’embrasser et à la serrer contre lui, promenant ses mains sur ses cuisses nues, et en lui murmurant ce qu’il ferait de ces jambes plus tard, lorsqu’il les laverait. Il la laissa presque grisée d’excitation.


      Elle apprit beaucoup en l’assistant dans le maniement du fil à plomb et du niveau. Il ne cessait de répéter que la maison avait été bien construite.


      — Après toutes ces années, les murs et les sols auraient pu bouger, mais ce n’est pas vraiment le cas. Tant mieux ! Ça va nous simplifier la tâche.


      — Pourquoi ?


      — Parce que tu deviendrais folle si tu entrais dans une pièce où les cimaises ne sont pas parallèles au sol et au plafond.


      — Je n’y avais jamais pensé !


      — Evidemment, puisque tu n’as jamais été confrontée à ce problème. Tout n’est pas parfaitement d’aplomb, mais pas au point d’être gênant.


      Cette perspective semblait le réjouir, ce qui paraissait évident pour un amoureux du travail bien fait.


      Elle tenait le fil à plomb pendant qu’il prenait les mesures, et il la laissa même le faire claquer contre le mur, où il imprima une ligne de craie bleue parfaitement horizontale. Elle ne put réprimer un sourire de satisfaction.


      — Quelle invention géniale !


      — C’est plutôt une bénédiction.


      Ensuite, il l’installa sur une vieille chaise, déposa à côté d’elle un bac à peinture et lui donna un rouleau.


      — Ne t’inquiète pas si tu dépasses un peu ici et là ; ça sera masqué par le papier peint. Amuse-toi bien !


      Elle ne se fit pas prier. Au fur et à mesure qu’elle passait le rouleau sur le mur, de minuscules gouttelettes vert menthe vinrent consteller ses jambes, mais elle ne s’en soucia pas. En effet, elle espérait bien que Ryder ferait ce qu’il lui avait annoncé ; il ne s’en tirerait pas à si bon compte.


      — Ryder ? dit-elle au bout d’un moment.


      — Oui ?


      — Comment comptes-tu devenir ébéniste ? Tu vas te faire embaucher ?


      — Non. J’ouvrirai mon propre atelier. Et, avec un peu de chance, je réunirai quelques meubles anciens à mettre en exposition, pour attirer une clientèle plus large.


      — Est-ce que les gens peuvent encore se permettre un tel luxe ?


      — Mon premier but n’est pas de m’enrichir.


      — Que veux-tu dire ?


      — Si je n’applique pas des tarifs ridiculement élevés sur la main-d’œuvre, la plupart des choses devraient rester abordables. Plus chères que ces machins qui sortent des usines et que tu montes toi-même, évidemment, mais la qualité compensera la différence de prix. Il n’y a pas pénurie de bois ; je devrais être en mesure de rester dans une fourchette de prix raisonnable. Pourquoi me demandes-tu ça ?


      — Je me posais des questions, c’est tout. Je sais que je n’aurai jamais les moyens d’acheter des meubles fabriqués artisanalement, mais j’imagine que, pour d’autres, c’est différent. Tu vas devoir t’installer dans une grande ville, je suppose ? demanda-t-elle tout en redoutant sa réponse.


      Quelle idiote elle faisait ! Il allait partir de toute façon, alors à quoi bon s’inquiéter de l’endroit où il vivrait ? Il était évident qu’il ne resterait pas dans les environs ; il n’y avait pas suffisamment de personnes fortunées susceptibles de s’offrir ses services.


      — Je peux ouvrir mon atelier où bon me semble, dit-il finalement. Du moment que je peux charger mes pièces dans un camion, et trouver un magasin d’exposition situé à proximité.


      — C’est idéal, comme situation.


      — Je n’ai plus très envie de m’imposer trop de contraintes, expliqua-t-il avant d’enchaîner : Et toi, que comptes-tu faire une fois que le bébé sera là ?


      — Comme je te l’ai dit, je suis incapable d’y réfléchir. Je peux continuer à louer les terres, ça m’assurera un minimum de revenus.


      Malgré tout, elle s’inquiétait de savoir si les loyers rentreraient cet automne, après les dégâts causés par la tornade. Et si ce n’était pas le cas, elle ne pourrait pas reprocher à ses métayers de ne pas la payer s’ils n’en avaient pas les moyens cette année.


      — Quel métier exerçais-tu avant ?


      — Jeff ne voulait pas que je travaille.


      — Et avant ça ?


      — J’ai fait une première année d’université. Je ne savais pas vraiment quelle orientation choisir, mais je serais certainement devenue technicienne en laboratoire. La médecine m’a toujours fascinée. Je pensais obtenir un premier emploi en tant que technicienne, et poursuivre mes études pour devenir infirmière.


      — Mais tu n’as pas atteint ton objectif.


      — Comme tu peux l’imaginer.


      Elle soupira, posa le rouleau dans le bac, puis se massa le bas du dos. Presque instantanément, Ryder s’approcha d’elle et prit le relais.


      — Tu as besoin de t’allonger ?


      — Non merci, tout va bien.


      Lorsque ses pouces appuyèrent sur une zone particulièrement nouée, elle laissa échapper un grognement.


      — Oh oui ! Juste là.


      — Tu sais, tu es en droit d’exiger un massage intégral tout à l’heure.


      Brusquement, le désir qu’elle ressentait pour lui se réveilla, et elle regretta d’être couverte de peinture, sans quoi elle l’aurait pris par la main et entraîné vers son lit.


      « Ce n’est que partie remise », se promit-elle. Elle comptait bien profiter de ce massage, et obtenir plus encore.


      Elle souriait toujours lorsqu’ils finirent de peindre.


      *  *  *


      Au moment où la lumière naturelle commençait à décliner, Ryder posa le dernier lé de papier peint. Marti se planta au milieu de la chambre puis tourna lentement sur elle-même, admirant leur travail.


      — C’est parfait. Oh ! Ryder, c’est magnifique !


      — Tant mieux, répondit-il simplement en la regardant sourire et battre des mains.


      Il s’était passé des années depuis la dernière fois où il avait fait naître une telle expression de bonheur sur le visage d’une femme. Brandy ne manifestait plus la moindre satisfaction depuis bien longtemps.


      Même avant qu’elle ne sombre dans la dépression, combler Brandy n’avait jamais vraiment été aisé, alors que Marti se satisfaisait de peu.


      Il sentit son cœur se serrer en pensant au nombre de choses auxquelles elle avait dû renoncer lorsqu’elle vivait avec son mari, et a fortiori après sa mort. Ces petits détails qui rendent les gens heureux, que ce soit rénover une chambre ou préparer un repas à deux.


      Evidemment, il avait lui-même perdu l’habitude de ces bonheurs simples peu après son mariage. La dépression semblait s’être installée avec eux dans leur premier appartement, et s’était insidieusement immiscée dans leur couple.


      En fait, il se la représentait comme un monstre tapi dans l’obscurité, jamais très loin d’eux, toujours prêt à l’attaque.


      Marti semblait plus comblée par le simple coup de peinture donné dans cette chambre que ne l’aurait été Brandy s’il lui avait offert une rivière de diamants. Ce n’était pas la faute de Brandy, bien sûr que non. Si un jour il en était arrivé à le lui reprocher, il aurait quitté les lieux sur-le-champ.


      Cependant, il ne pouvait nier combien il était heureux d’avoir aussi facilement rendu le sourire à Marti.


      *  *  *


      Ryder tint promesse. Après plusieurs jours de douches glacées, avoir de l’eau chaude était une vraie bénédiction, presque aussi agréable que le contact de la peau satinée de Marti qu’il s’affairait à savonner. Il aurait été aisé de s’abandonner à la passion qu’elle faisait naître en lui et qui le dévorait mais, même lorsqu’elle se mit à émettre de petits sons lui indiquant qu’elle ressentait la même chose que lui, il fit en sorte de garder la tête froide.


      — Non, non, non ! Tu es enceinte, lui rappela-t-il en riant. Donc, pas de galipettes sous la douche, ça pourrait être dangereux.


      Elle fit mine de bouder, mais cela ne dura guère. Après l’avoir séchée de pied en cap sur le tapis sec, en ayant pris tout le loisir de parcourir les pleins et les creux de son corps qui l’affolait tant, il retourna sous la douche pour se laver à son tour.


      Ce désir contenu à grand-peine était à la fois doux et enivrant. Il se hâta de rejoindre Marti.


      Pendant qu’elle préparait le dîner, il alla fermer toutes les fenêtres puis remplit la machine à laver de leurs vêtements. Il était grand temps de faire une lessive ! Lorsqu’il retourna dans la cuisine, le ciel, dehors, était d’un noir d’encre et bordé d’un liseré violet le long de la cime des montagnes.


      Les nuages qui avaient continué à s’amonceler pendant l’après-midi commencèrent peu après à déverser des torrents d’eau. Par bonheur, il n’y avait ni tonnerre ni éclairs pour tourmenter Marti.


      — Je poserai les cimaises demain, lui annonça-t-il pendant qu’ils mangeaient. Ensuite, il ne restera plus qu’à finir de monter les meubles.


      Elle avala distraitement une bouchée de poisson et de légumes braisés, un sourire rêveur aux lèvres.


      — Marti ? A quoi penses-tu ?


      — J’étais en train de penser qu’il m’avait suffi de recueillir un inconnu perdu en pleine tempête pour que ma vie soit toute chamboulée.


      — Oh !


      Il baissa les yeux en se demandant si ce bouleversement avait été positif ou non pour elle. Il devait encore aller à Fresno, et se reconstruire ; il espérait ne pas lui causer trop de souffrance en partant. Et peut-être qu’au retour de Fresno…


      Il secoua la tête comme pour chasser cette pensée. Il avait rencontré une veuve sans soutien, avait effectué quelques menues réparations pour elle mais, finalement, ces services leur avaient bénéficié à tous deux. Leur relation s’arrêtait là, du moins pour le moment. Il avait appris à ses dépens que prendre soin de quelqu’un demandait parfois de lourds sacrifices.


      Lorsqu’il leva les yeux, il découvrit que l’expression de Marti était devenue insondable. Etait-ce du chagrin qu’il lisait dans ses yeux ou de la joie ?


      — Je suis très heureuse d’avoir croisé ton chemin, et je voulais que tu le saches. Nous ne nous connaissons pas bien, et tu vas bientôt t’en aller, mais je tenais à te dire que tu as changé ma vie.


      — De quelle manière ?


      Elle haussa les épaules et hésita avant de répondre.


      — C’est difficile à dire. Avant ton arrivée, je vivais dans mon petit camp retranché, à l’écart de tout. Je ne cherchais pas à me faire des amis, je n’attendais rien d’autre que la naissance de Linda Marie. A cause de Jeff, je m’étais repliée sur moi-même et je ne me rendais pas compte que je me coupais des autres. Depuis que tu es là, je ne me sens plus seule, j’ai rencontré certains de mes voisins, j’ai l’impression d’avoir de nouveau de… de la valeur aux yeux des autres. Je ne me sens plus invisible.


      — Bien sûr que tu comptes pour ces gens !


      Son cœur se serrait sous l’effet de sentiments confus dont il refusait d’analyser la substance.


      — Tu n’imagines pas à quel point tu m’as aidée, Ryder. Quand tu partiras, je me construirai une nouvelle vie. Je n’ai plus peur, parce que tu m’as appris que je n’étais pas une petite chose insignifiante. Je ne saurai jamais comment te remercier.


      Un sourire éclaira le visage de Ryder, tandis que l’un des glaçons qui semblaient lui figer le cœur se mettait à fondre.


      — Toi aussi tu m’as aidé, dit-il lorsqu’il parvint à retrouver une voix normale. Tu m’as montré que j’étais encore capable de faire du bien autour de moi.


      Elle se leva de table et s’approcha de lui. Il recula sa chaise pour qu’elle puisse s’asseoir sur ses genoux et l’enveloppa de ses bras.


      — En définitive, cette tornade a eu du bon, admit-il en posant sa tête dans le creux, chaud et parfumé, entre son épaule et son cou.


      Elle leva la main pour lui caresser les cheveux.


      — Je suis d’accord avec toi, mais évite de dire ça aux voisins.


      Il éclata de rire et l’embrassa, puis se maudit d’avoir promis à son beau-frère de le rejoindre bientôt. Mais il était homme de parole, et il ne se sentirait pas soulagé tant qu’il n’aurait pas eu cette discussion avec lui. Il était important pour tous les deux qu’ils crèvent enfin l’abcès. Brandy aimait son frère, et il se devait de rendre à Ben autant de paix de l’âme que possible.


      Dieu sait que le suicide d’un proche vous détruisait le cœur et l’esprit, et vous faisait vous sentir coupable. Ben avait sans doute vécu cela aussi, même si c’était dans des proportions moindres, parce que, de l’autre bout du continent, il ne pouvait pas faire grand-chose pour sa sœur.


      Cette pensée le poussa à faire descendre Marti de ses genoux, même s’il mourait d’envie de la garder ainsi auprès de lui.


      Il avait peu à lui offrir et, en dépit du fait que le temps passé avec elle l’avait aidé à se remettre un peu d’aplomb, la douleur engendrée par la plus profonde de ses blessures n’était toujours pas atténuée. Brandy était morte. Saurait-il un jour s’il avait correctement rempli son rôle de mari, s’il avait tout tenté pour l’arracher aux griffes de sa maladie ? Tant que ces interrogations resteraient sans réponse, il était impensable qu’il s’engage de manière sérieuse avec une autre femme.


      Pourtant, cette perspective était tentante. Et il avait beau ressentir une envie de plus en plus forte de rester ici et d’y fonder un foyer, y céder tant qu’il n’aurait pas fait le vide dans sa tête serait injuste envers Marti.


      — C’est l’heure de faire la vaisselle, chantonna-t-il, comme si c’était la raison pour laquelle il l’avait fait se lever.


      Il ne se sentait plus la force de la regarder en face ; il craignait trop de voir de la tristesse dans ses yeux.


      La perspective d’avoir une autre victime sur la conscience lui était insupportable, et le besoin de quitter ce lieu au plus vite, avant qu’il n’y cause davantage de dommages, le tenailla soudain. A quoi donc avait-il pensé en faisant l’amour à cette femme et en lui promettant d’autres étreintes pour le lendemain ?


      Justement, il n’avait pensé à rien ! Il s’était laissé guider par ses sens, par son désir. Et se justifier en prétextant qu’elle en avait autant envie que lui ne mènerait nulle part.


      Puis il se rappela ce qu’elle venait de lui dire : qu’il l’avait aidée à retrouver une bonne image d’elle-même, qu’elle se sentait beaucoup plus confiante, et qu’elle était prête à tourner la page sur son ancienne vie. Elle avait été jusqu’à mentionner son départ…


      Il n’y avait donc pas péril en la demeure, se rassura-t-il, en espérant ne pas se complaire dans une excessive auto-indulgence. Elle l’avait remercié et semblait accepter le fait qu’il sortirait bientôt de sa vie.


      Oui, tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Deux inconnus s’étaient mutuellement porté secours lors d’une phase critique de leur existence. Une amitié et une indéniable gratitude subsisteraient après ces quelques jours passés ensemble, mais ne devaient pas leur causer, ni à l’un ni à l’autre, le moindre chagrin.


      Tout en essuyant les assiettes, il parcourut mentalement la liste des tâches qu’il comptait accomplir avant de reprendre la route. Terminer la chambre du bébé, évidemment, et aussi débiter les arbres déracinés. Quelques jours suffiraient amplement. Ensuite il irait rejoindre Ben, et affronter ses derniers démons.


      A un moment, il se demanda si le hasard n’avait pas fait en sorte que cette rencontre avec Marti lui prouve, une bonne fois pour toutes, qu’il était capable de redonner le sourire à une femme et, surtout, de la rendre heureuse.


      Maintenant qu’il en avait l’assurance, il allait pouvoir affronter l’ire de Ben avec sérénité. Et peut-être aussi accepter l’idée qu’il n’était en rien responsable de la mort de Brandy.


      Une chose était désormais certaine : ici, il avait entamé sa guérison.


      Avant de passer à table, il avait envisagé d’aller dans la grange, une fois la vaisselle faite, afin d’y couper les cimaises, maintenant que l’électricité était revenue. Mais, avec toute cette pluie qui tombait sans discontinuer, il abandonna cette idée. Il n’était pas sûr d’y trouver un espace assez vaste où la pluie ne goutterait pas sur ses panneaux de bois.


      De toute façon, rien ne l’empêcherait, à son retour de Fresno, de s’arrêter quelques jours à la ferme pour y entreprendre d’autres réparations — si Marti était d’accord, évidemment. Craignant qu’elle n’interprète sa proposition comme une promesse de retour, il n’aborda pas le sujet, d’autant qu’il ignorait dans quel état d’esprit il se trouverait après son entretien avec son beau-frère. Mieux valait ne pas se créer d’obligations, aussi vagues soient-elles. Ce ne serait pas correct.


      Marti méritait mieux que de vaines promesses, beaucoup mieux.
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      La veille, la pluie avait de nouveau détrempé les champs. Découragé, Ben avait décidé d’aller passer la nuit dans un motel éloigné de la ville de Conard, où il avait pu enfin s’allonger sur un vrai lit. A son arrivée, quelques magasins étaient encore ouverts, et il en avait profité pour acheter un shampooing colorant brun pour camoufler ses cheveux blonds, ainsi qu’une tenue correspondant aux habitudes vestimentaires locales. Il avait fait l’impasse sur les bottes à bouts pointus, mais acquit un jean, une chemise western à carreaux, ainsi qu’un chapeau de cow-boy bon marché. Puis il était allé prendre un repas digne de ce nom avant de regagner le motel.


      Les interminables heures d’attente l’avaient convaincu d’épargner la femme, dans la mesure du possible, car il n’était jamais judicieux de contrarier son karma. Malheureusement, Ryder était resté avec elle dans la maison toute la journée.


      L’idée qu’il puisse manipuler une autre femme comme il avait manipulé Brandy commençait à se faire jour en lui. Sa mission consistait donc à sauver Marti Chastain, à moins qu’elle ne se mette en travers de son chemin ou soit en mesure de révéler sa véritable identité aux autorités.


      Il se plaisait à penser qu’il allait non seulement venger Brandy, mais aussi sauver cette femme. Certes, il ferait tout pour s’acquitter de ces deux missions, mais laver l’honneur de sa sœur restait sa priorité absolue.


      Cependant, rien ne le forçait à accomplir son devoir fraternel dans des conditions misérables. Il avait donc acheté une toile cirée épaisse qu’il déplierait sur l’herbe mouillée avant de s’y allonger pour observer le ranch. Et ce matin, en prenant la route, il s’était arrêté au drive-in d’un fast-food pour y faire remplir quelques Thermos, elles aussi achetées la veille, de café brûlant. Il avait souffert, au cours de ces derniers jours, sans son breuvage favori.


      Lorsqu’il sortit de la ville, à l’aube, il avait bon espoir. Il lui restait deux jours avant de devoir songer à rentrer à Vegas. Si la chance lui souriait, il trouverait un moyen de se dissimuler dans la grange ce soir, afin de passer à l’action le lendemain.


      Demain serait le jour J, se promit-il. Demain ou demain soir, suivant l’occasion qui se présenterait. Peut-être même aujourd’hui, qui sait ? Il sifflotait au volant de son véhicule ; bientôt, Brandy reposerait en paix.


      *  *  *


      Marti se réveilla et s’étira langoureusement, se délectant des petits coups que lui envoyait Linda Marie en guise de salutation matinale.


      La veille, après le massage qu’il lui avait promis, Ryder l’avait attirée dans une étreinte passionnée, et ce matin elle se sentait comme une enfant se réveillant d’un rêve merveilleux.


      Elle tourna la tête et vit Ryder devant la fenêtre, déjà habillé, en train d’observer les champs qui commençaient à apparaître dans la lumière rosée du soleil levant.


      — Ryder ? Que se passe-t-il ?


      Il resta immobile un instant.


      — Rien, dit-il d’un ton rassurant. Tu te souviens de cette impression d’être observée que tu as eue dernièrement ?


      Son rythme cardiaque s’accéléra, et elle s’assit en prenant appui contre les oreillers.


      — Oui, bien sûr. Tu l’as aussi ?


      Il secoua la tête.


      — Non, pas vraiment.


      — Alors qu’y a-t-il ?


      — Je n’en sais rien… Je me suis réveillé avec le pressentiment que quelque chose d’inquiétant est sur le point de se produire.


      — Ça t’arrive souvent ?


      — Non, c’est la première fois. Et j’ai beau tenter de me raisonner, de me dire que c’est absurde, je ne parviens pas à me défaire de cette impression.


      Elle hésita.


      — Je ne pense pas que ce soit absurde…


      Il se tourna enfin vers elle et lui sourit.


      — Ma mère avait l’habitude de dire qu’il fallait se fier à son instinct, poursuivit-elle. Et que si rien de dramatique ne se passait, eh bien, tant mieux. Mais si un malheur te tombait dessus et si tu avais refusé de croire ce que ton cœur te murmurait, tu en serais encore plus affecté.


      Il s’approcha et s’assit sur le bord du lit, ce qui permit à Marti de profiter pleinement de son sourire.


      — Si seulement je savais d’où le danger pourrait venir ! marmonna-t-il.


      — Je comprends ta frustration, mais n’essaie pas de te raisonner, c’est inutile.


      Il se pencha et l’embrassa avec fougue.


      — La nuit dernière, j’ai entrevu le paradis.


      Ses mots la firent frissonner de contentement.


      — Moi aussi, dit-elle en posant la main sur sa joue râpeuse.


      — Aussi, crois-moi, je préfère passer la matinée avec ces souvenirs, plutôt qu’avec un quelconque sentiment de danger.


      — Eh bien, susurra-t-elle en battant des cils, rien ne t’empêche de revenir te coucher…


      Il éclata de rire.


      — Ne me tente pas ! Du moins, tant que je ne me serai pas débarrassé de cette désagréable impression. Il est plutôt l’heure d’aller préparer le petit déjeuner et de décider de ce que nous allons faire de cette journée.


      — Tu as déjà quelques idées, si je ne m’abuse ?


      Il redevint brusquement sérieux.


      — Pour commencer, je vais écarter toute activité qui te laisserait hors de ma vue.


      — Tu penses que ton mauvais pressentiment a un rapport avec moi ?


      Instinctivement, elle posa les mains sur son ventre, mais Linda Marie, comme pour la rassurer, lui donna quelques petits coups.


      — Je l’ignore. Mais si je me fie à la sagesse de ta mère, c’est le moins que je puisse faire. Sauf si mes angoisses se précisent.


      Il posa sa main par-dessus la sienne sur son ventre.


      — Elle a l’air d’être en forme.


      — Oui, elle est très active. Le médecin m’a dit qu’elle se calmerait en fin de grossesse mais, pour le moment, elle aime se défouler.


      — Eh bien, allons donc la nourrir.


      Le fait de vouloir garder Marti dans son champ de vision bouleversa le programme qu’il avait prévu pour la journée.


      Il cherchait pourtant à se libérer de cette sensation de catastrophe imminente car, si ses craintes devaient se concrétiser, comment expliquer qu’il n’ait rien éprouvé de tel le jour où il s’était rendu au travail et avait trouvé Brandy morte à son retour ?


      Dans l’incertitude, il préférait pécher par excès de prudence que par négligence.


      Depuis qu’ils étaient descendus dans la cuisine, il avait déjà échafaudé une douzaine de scénarios catastrophe. Il avait frémi en voyant Marti descendre cet escalier si raide. Elle semblait le faire en toute confiance, mais il craignait sans cesse qu’elle perde l’équilibre ou qu’elle rate une marche, d’autant que, à cause de son ventre, elle ne les voyait plus vraiment.


      Il y avait aussi tant d’objets branlants, dans cette maison ! Et si une chaise cédait ? Ou s’il lui arrivait quelque chose pendant qu’elle cuisinait ? Il était si soulagé de ne plus avoir à utiliser ces maudites lampes à huile ! Chaque fois qu’il en avait allumé une, quelque chose en lui avait essayé d’anticiper le geste malencontreux qui pourrait la faire basculer.


      La maison elle-même était saine et bien construite, en dépit des rénovations dont elle avait grandement besoin. Mais un coin de l’affreux linoléum pouvait à tout moment se gondoler ou se relever et la faire trébucher.


      Ce qui n’était pas la fin du monde, quand on n’était pas enceinte…


      « Bon sang ! se morigéna-t-il. Arrête de passer ces problèmes en revue, et garde plutôt un œil sur elle ! Ce malaise s’en ira de lui-même ! »


      En attendant, il ne pouvait la laisser pour aller s’occuper des cimaises dans la grange. Pas plus qu’il ne voulait qu’elle reste seule à l’intérieur, entourée de marches irrégulières, de linoléum récalcitrant, de meubles branlants et de plaques de cuisson brûlantes pendant qu’il serait dehors en train de tronçonner les derniers arbres. Et pas question non plus qu’elle l’accompagne, l’atmosphère étant saturée de sciure et de spores.


      Il poussa un soupir et l’aida à préparer le petit déjeuner, tout en essayant de planifier une journée qui ne leur donnerait pas l’impression d’être deux lions en cage.


      Elle s’était tellement amusée à peindre, hier, qu’il voulait la faire participer à une autre activité qui pourrait lui être agréable. Sa joie faisait tellement plaisir à voir !


      — Ce matin, nous pourrions monter le lit et la table à langer, proposa-t-il lorsqu’ils eurent fini leur petit déjeuner. Et puis nous irons en ville ; j’ai encore quelques matériaux à acheter.


      A la manière dont son visage s’illumina, il sut qu’il avait trouvé le bon compromis.


      — Les meubles ne vont-ils pas nous déranger pour poser les cimaises ?


      — Non, ne t’en fais pas. La chambre est spacieuse.


      — Alors, allons-y ! s’exclama-t-elle gaiement.


      Il était plus que satisfait d’avoir mis dans le mille. De toute évidence, elle avait hâte de voir l’ameublement prêt, bien plus que d’admirer des cimaises parfaitement posées. Par ailleurs, cela les occuperait pendant quelques heures avant d’aller en balade en ville. Qui sait, à ce moment-là, peut-être se serait-il débarrassé de son pressentiment.


      Il ne comprenait pas pourquoi ça le taraudait à ce point ; ce n’était pas vraiment son genre. Cela venait probablement du fait que Marti lui avait dit avoir eu l’impression d’être observée à deux reprises.


      Ça, c’était le genre de sensation qu’il ne fallait pas ignorer. Une espèce de sixième sens s’activait quand des yeux se posaient sur vous et, plus d’une fois, son instinct s’était révélé sûr. Aussi scruta-t-il les environs par les fenêtres de la chambre avant d’entreprendre d’inventorier les pièces à assembler.


      Apparemment, Marti ne semblait pas très inquiète. Elle souriait de contentement et poussait de petits cris de joie devant chaque élément du petit lit.


      — Si tu veux, nous pourrons le peindre avec un vernis non toxique, suggéra-t-il.


      — Laissons-le comme ça. J’aime le bois naturel.


      Lui aussi et, pendant un moment, il parvint à faire abstraction de son malaise pour travailler de ses mains. Evidemment, il aurait construit un lit beaucoup plus joli, s’il en avait eu le temps, mais il se garda bien d’en faire la remarque. Au lieu de cela, il focalisa ses efforts sur celui qu’il assemblait, et s’assura qu’il résisterait à toute épreuve.


      *  *  *


      Ben était de plus en plus contrarié.


      Ni Ryder ni la femme n’étaient sortis de la maison au cours de la matinée. Et lorsqu’ils se montrèrent enfin, en début d’après-midi, ce fut pour monter dans le pick-up et s’en aller.


      Il se laissa rouler sur le dos et se mit à réfléchir. Il avait déjà prévu de passer à l’action le lendemain. Ça lui paraissait un bon jour, même s’il n’aurait su expliquer pourquoi. Mais il devait saisir cette occasion inattendue pour se rapprocher de la ferme et, qui sait, se faufiler dans la grange. Mais si tous deux décidaient de rester cloîtrés demain, que ferait-il ?


      Il ignorait quel serait leur emploi du temps pour les jours à venir, et Ryder ne semblait pas très enclin à aller travailler dans cette satanée grange !


      Son attaque, en définitive, devrait peut-être avoir lieu dans la maison. La femme le verrait certainement, mais avec ses cheveux teints et sa barbe de plusieurs jours, il doutait fort qu’elle puisse le décrire avec précision.


      Il baissa ensuite les yeux, et remarqua que ses nouveaux vêtements étaient déjà salis, à force de ramper sur le sol ; pas de doute, il commençait à ressembler à un vagabond.


      Tant mieux.


      Ainsi, il n’aurait plus à se cacher de Ryder et de cette femme. Il se leva et alla vers la route. Première chose à faire, explorer la grange et la maison. Ensuite, trouver une cachette et, enfin, définir un plan d’attaque. Le temps jouait contre lui. S’il ne rentrait pas bientôt à Fresno, on remarquerait son absence au bureau. Et il ne pouvait se permettre d’éveiller la curiosité de qui que ce soit.


      Il aurait bien aimé savoir pour combien de temps Ryder et la femme étaient partis, car il était évidemment plus aisé de se rendre à la ferme en voiture plutôt qu’à pied. A peine cette pensée lui traversa-t-elle l’esprit qu’il secoua la tête. Quelle sottise ! Il se rendait là-bas pour régler son compte à Ryder, et ne quitterait les lieux que lorsque sa mission serait accomplie.


      Il fit donc demi-tour et dirigea vers l’allée menant à la maison. Il avait tout ce dont il avait besoin : du café dans une Thermos, une lampe de poche et son couteau. Un couteau à la lame parfaitement affutée, qu’il avait choisi en l’honneur de cette occasion particulière.


      Et dès que le moment se présenterait, il l’utiliserait.


      *  *  *


      Le fait de s’éloigner de la ferme dissipa le malaise qui habitait Ryder depuis son réveil. Il n’avait pas totalement disparu, mais il avait cessé de le tarauder. Espérant qu’il s’évanouirait complètement, il fit de son mieux pour que leur sortie en ville dure autant que possible.


      Il emmena Marti faire du shopping au centre commercial, mais prit grand soin de ne rien acheter qui semblait plaire à Marti. Il savait que sa générosité la mettait mal à l’aise, et il ne voulait pas gâcher ce moment. Si elle le voyait acheter les choses qu’elle trouvait jolies, elle cesserait immédiatement de lui faire part de ses commentaires. Il s’amusa donc de son plaisir à flâner dans les rayons, et prit mentalement quelques notes, en se promettant de revenir s’il en trouvait le temps.


      Son portable étant de nouveau opérationnel, il composa le numéro de Ben, mais celui-ci ne répondit pas. Il laissa un message expliquant qu’il ne resterait à Conard City que quelques jours de plus.


      Cela l’ennuyait d’abandonner Marti, mais il devait tenir sa promesse. Une fois que ce serait fait, il y verrait sûrement plus clair, et pourrait envisager l’avenir. Marti aurait certainement une place d’honneur dans ses projets, mais comment pouvait-il en avoir l’assurance maintenant ? S’il était de plus en plus attaché à elle, il ignorait encore ce qu’il pourrait lui offrir.


      De plus, s’éloigner d’elle lui ferait le plus grand bien. Il se demandait parfois s’il ne vivait pas en plein univers fantasmatique, une espèce de rêve où il pouvait faire ce qu’il préférait en ce monde avec une jolie femme à ses côtés et un bébé sur le point de les rejoindre.


      Ce n’était même pas son bébé, mais il se sentait de plus en plus attaché à Linda Marie, se la représentant une fois qu’elle serait née, s’imaginant la tenant dans ses bras et se délectant de ses babillements.


      Etait-il normal pour un homme de ressentir de tels sentiments pour l’enfant d’un autre et qui, de surcroît, n’était même pas encore né ? Comment le savoir ?


      Il devait s’en aller, s’éclaircir les idées, car il se sentait de plus en plus noyé dans un brouillard dont les illusions qu’il produisait masquaient tous les nids-de-poule de sa vie.


      Lorsque Marti commença à montrer quelques signes de fatigue, il l’emmena prendre un en-cas au Maude’s Diner. Le service était loin d’y être irréprochable, la propriétaire des lieux ayant des manières assez brusques, et la regrettable habitude de dévisager ses clients comme si elle était perpétuellement en colère.


      — Elle est toujours comme ça, murmura Marti. N’y prête pas attention.


      Ryder, qui en avait déjà fait l’expérience, se contenta de sourire.


      Heureusement, la cuisine de Maude compensait son attitude. Même en milieu d’après-midi, la salle était comble.


      Lorsqu’elle leur apporta, en guise d’apéritif, une assiettée de beignets de champignons, elle lança un regard intimidant à Ryder.


      — Vous êtes le gars dont parle Micah ?


      — Mon nom est Ryder, dit-il calmement.


      — Vous avez intérêt à prendre soin de cette petite dame !


      — C’est le cas, Maude, je vous assure, répondit Marti en toute hâte.


      — Mmm…


      Maude lança à Ryder un autre regard noir avant de s’éloigner.


      — Qu’en dis-tu ? Tu crois que j’ai réussi le test ? demanda-t-il.


      — Je n’en sais rien. Tu sais, je suis encore nouvelle ici.


      Pas tant que ça, songea-t-il en se servant une généreuse portion de beignets. Qu’elle en ait conscience ou non, les habitants semblaient faire front commun autour d’elle. Malgré tout, il se promit de demander à Micah et à Ransom de garder un œil sur elle une fois qu’il serait parti. Il savait qu’ils ne refuseraient pas.


      Cette pensée lui mit un peu de baume au cœur, mais pas suffisamment.


      Lorsque Marti se fut rafraîchie, il lui proposa d’aller à la librairie. En la voyant examiner avec envie quelques romans, il fut incapable de tenir la promesse qu’il s’était faite et insista pour les lui offrir. Il acheta aussi un jeu de cartes, et lui proposa de l’étrenner le soir venu.


      — Je ne joue pas souvent aux cartes, lui avoua-t-elle. Et toi ?


      — C’était mon occupation préférée lors des pauses déjeuner sur les chantiers. Je vais te battre à plate couture.


      Sa menace la fit rire de bon cœur.


      Il fit durer leur promenade le plus longtemps possible, avec un détour par le magasin de bricolage pour quelques clous qu’il avait oubliés, puis ils retournèrent chez Maude pour dîner, afin que Marti n’ait pas à cuisiner en rentrant à la ferme.


      Cette stratégie d’évitement le mettait toutefois sur des charbons ardents. Retardait-il leur retour à cause de son mauvais pressentiment ou faisait-il durer cette belle journée, parce que chaque minute qui s’écoulait lui rappelait que son départ était imminent ?


      Un regard à Marti l’obligea à se rendre à l’évidence : elle était épuisée, et avait besoin de surélever ses jambes.


      Il devait arrêter de ne penser qu’à lui. Il cherchait à la divertir, soit, mais il faisait également preuve de négligence à son égard. L’heure était venue de rentrer à la maison, peu importe ce qui les y attendait.


      *  *  *


      Ce fut un après-midi intéressant pour Ben. Il fouilla d’abord la grange. Il y trouva de la corde, qu’il utiliserait pour immobiliser la femme, afin qu’elle ne puisse pas appeler les secours une fois qu’il aurait liquidé Ryder, ce qui lui laisserait tout le loisir de décamper.


      Puis il s’approcha de la maison, repéra la ligne téléphonique et sectionna le câble qu’il entortilla afin de dissimuler son forfait. Les autorités mettraient longtemps à arriver, car il faudrait que la femme se libère et qu’elle aille jusqu’à son pick-up. Il aurait tout le temps de s’enfuir.


      Il repoussa l’idée de se cacher dans la grange, car Ryder risquait de ne pas y aller avant le lendemain matin. Il n’eut guère de mal à s’introduire dans la maison par la porte arrière, car les serrures étaient vraiment inefficaces. Peut-être parce que, dans les environs, les gens ne craignaient pas les maraudeurs. Les habitudes changeraient certainement dès demain. Il explora consciencieusement la maison et se rendit compte que le plancher, à l’étage, grinçait sous ses pas. C’était ennuyeux, mais il était hors de question d’attaquer Ryder au rez-de-chaussée, lorsqu’il était en pleine possession de ses moyens. Ce serait prendre un risque inconsidéré dans une maison aussi minuscule.


      Il songea de nouveau à la grange puis renonça. Ryder n’y avait pas mis les pieds au cours des deux derniers jours. Or, le temps lui manquait.


      Il fit donc les cent pas dans le couloir jusqu’à remarquer que s’il longeait le mur, les lames ne trahissaient pas sa présence. Il répéta son parcours à plusieurs reprises pour bien le mémoriser.


      Ensuite, il inspecta les chambres. L’une était, sans nul doute, celle que Ryder occupait. Son paquetage, sa veste et ses vêtements s’y trouvaient. A l’autre bout du couloir il y avait celle de la femme, reconnaissable aux vêtements alignés dans la penderie. En voyant un jean d’homme posé sur le dossier d’une chaise bancale, il s’immobilisa. Bon sang ! Ryder couchait avec elle !


      D’un coup, il vit rouge et dut se retenir pour ne pas démolir tout ce qui se trouvait à sa portée.


      Il se força à reprendre son calme. Cette nuit, Ryder expierait tous ses péchés. Cette nuit ! se répéta-t-il, et cette perspective l’apaisa.


      La chambre d’enfant, qui sentait la peinture fraîche, semblait la meilleure cachette. Il y repéra un placard vide, dont les gonds ne couinaient pas.


      Ils n’avaient aucune raison de venir là ce soir. De plus, cette pièce était située à mi-chemin des deux autres chambres, aussi importait-il peu que Ryder soit dans l’une ou l’autre.


      Tout au plus cette Marti Chastain y jetterait-elle un coup d’œil rapide avant d’aller se coucher, mais elle n’y entrerait pas.


      D’où il se tenait, il pouvait voir le chemin, aussi attendit-il tranquillement que le pick-up revienne. Il se tapit alors dans un coin du placard, avec son couteau, sa lampe de poche et sa Thermos, laissant la porte légèrement entrouverte.


      Bientôt, se dit-il avec impatience.


      Bientôt. Il lui suffisait d’attendre qu’ils dorment. Si la femme se réveillait, elle ne pourrait pas grand-chose face à un couteau. Il la ligoterait pendant que Ryder se viderait de son sang.


      Ensuite, il s’en irait.


      *  *  *


      La nuit tombait lorsque Marti et Ryder arrivèrent à la ferme. Marti était éreintée. Ryder lui suggéra d’aller se reposer dans le salon pendant qu’il allait leur chercher un rafraîchissement et préparait le jeu de cartes.


      Il remplit deux grands verres de jus d’orange et les assortit d’une assiette de crackers, au cas où l’estomac de Marti déciderait de faire des siennes. Machinalement, il jeta un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine et eut soudain l’impression assez déstabilisante d’avoir enfin trouvé ce qu’il cherchait depuis quelque temps sans le savoir. Etait-ce la vie paisible des travailleurs manuels ? Le confort et la quiétude de ces soirées ? Ou peut-être ces nuits d’amour et de joyeuse complicité ?


      Tout était si simple avec Marti ! Il appréciait vraiment sa compagnie et ces moments de calme, le soir, tout autant que les journées qu’il passait à travailler aux quatre coins de la propriété.


      Il essaya de se raisonner, en se répétant que leur amour était naissant, qu’il n’était là que depuis très peu de temps, et qu’il n’avait aucun projet à long terme. Tout était si différent de ce qu’il avait connu avec Brandy… S’agissait-il seulement d’une illusion de paix et de calme qui s’avérerait éphémère ?


      Bien sûr que ça ne pouvait qu’être temporaire ! Il devrait bientôt se mettre en route pour Fresno ; ce n’est qu’ensuite qu’il saurait s’il désirait vraiment revenir.


      Il se recroquevillait dans ce cocon douillet en attendant d’avoir repris suffisamment de forces pour faire face à Ben et revivre la tragédie de Brandy. Et, il l’espérait, pouvoir ensuite tourner cette page douloureuse de sa vie.


      Se maudissant de ne pas être plus sûr de ses sentiments, il soupira. Lui qui avait toujours su ce qu’il ressentait doutait à présent de tout.


      Faire l’autruche, se voiler la face et prétendre que le reste du monde n’existait pas était terriblement tentant.


      En était-il arrivé là ?


      Possible. Il s’était donné trop de mal pour essayer de mettre de l’ordre dans le chaos de souvenirs de sa vie passée sans y parvenir. Voulait-il un ordre tout fait, qu’il n’aurait pas à mettre en place lui-même ?


      Il pensa aussitôt à Marti assoupie entre ses bras ; sa seule certitude était qu’il la voulait, elle. Lui faire l’amour s’était révélé la plus belle expérience de sa vie. Il s’était même amouraché de son ventre arrondi et du bébé qui y grandissait.


      Finalement, il ne partirait pas l’esprit libéré comme il l’aurait souhaité, mais il analyserait sérieusement tout cela plus tard. Après Fresno. Après avoir écouté les griefs de Ben, et tenté une fois encore d’expliquer l’inexplicable.


      Au fond de lui, il savait qu’il ne comprendrait jamais réellement comment, pour Brandy, la mort avait pu être préférable à la vie qu’elle menait.


      Cela faisait huit mois qu’il cherchait à juguler cette douleur, ces interrogations, sans guère de succès. Ces pensées dévastatrices le hanteraient-elles jusqu’à la fin de sa vie ?


      Marti lui avait permis d’alléger un peu son fardeau. Elle lui avait démontré qu’il était parfaitement capable de rendre une femme heureuse, et il lui en serait éternellement reconnaissant.


      Or, elle méritait plus que de la gratitude. Il devait partir et ne pouvait se résoudre à le faire… Toutes ces contradictions se mêlant à ses incertitudes se bousculaient dans sa tête. Que ressentait-il exactement pour Marti ?


      Le fait d’aller à Fresno, de prendre le large pour au moins une semaine, l’aiderait à y voir plus clair. Restait à savoir si elle tenait à ce qu’il revienne ensuite…


      Si c’était le cas, il serait libéré de tout serment fait à Brandy, et certainement plus à même d’agir de façon raisonnée. Si elle refusait… Eh bien, il s’en accommoderait, en dépit du fait qu’il laisserait à jamais une partie de son cœur derrière lui, ici, dans le Wyoming.


      *  *  *


      Après leur escapade en ville, Marti était épuisée, mais c’était une saine fatigue, due aux bons moments passés avec Ryder.


      A ses yeux, cette maison n’avait jamais autant ressemblé à un foyer que ce soir. Confortablement installée dans son fauteuil, les cartes à jouer soigneusement disposées sur la petite table, elle contemplait Ryder, assis en face d’elle. Un sourire s’étirant jusqu’aux oreilles, il la taquinait au sujet de son ignorance relative aux jeux de société.


      — Tu sais au moins reconnaître les différentes cartes, n’est-ce pas ? lança-t-il en lui montrant l’une d’elles.


      — Evidemment !


      — Alors, peux-tu m’énumérer les suites, et la valeur attribuée à chaque carte ?


      Elle gloussa.


      — Je ne suis pas totalement ignare. Ça fait simplement très très longtemps que je n’ai pas joué. La dernière fois remonte au lycée. Et, même à cette époque, ce n’était pas très fréquent.


      — Serais-tu au moins capable de les battre ?


      — Qui ça ?


      — Les cartes, enfin ! J’espère pour toi que tu vas bénéficier de la chance des débutants.


      — Prépare-toi à être époustouflé !


      Leur hilarité atteignit son comble lorsque, au cours des donnes suivantes, Ryder s’amusa à faire équipe avec elle afin de lui expliquer quelles cartes jouer pour le vaincre. Elle ignorait complètement à quel jeu ils s’adonnaient, mais rien ne la distrayait plus que de le voir se percher sur l’accoudoir de son fauteuil et prendre un air pensif en marmonnant :


      — Voyons voyons… Quelle stratégie la grande Marti va-t-elle adopter ?


      Le mauvais pressentiment qu’il avait eu ce matin s’était-il dissipé ? Il n’en avait plus fait mention, et elle lui en était reconnaissante. Elle s’escrimait à ne pas laisser son angoisse se faire jour, mais elle avait été élevée par une mère très superstitieuse, et certaines habitudes avaient la vie dure.


      Il semblait parfaitement à son aise, et continua à la faire rire jusqu’à ce qu’elle sente ses paupières s’alourdir.


      Elle dut d’ailleurs s’assoupir, car elle sentit tout à coup une main lui secouer doucement l’épaule.


      — Allez, je vais te mettre au lit, lui murmura Ryder.


      Elle bâilla, et s’efforça de reprendre ses esprits. Il l’aida à se lever et l’escorta jusqu’au bas de l’escalier comme s’il craignait une mauvaise chute. Ses grandes mains se posèrent doucement sur ses hanches, prêtes à la stabiliser.


      — Tu jouais aussi au petit train, quand tu étais enfant ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée.


      — Tu veux dire comme ça ?


      Ses mains la poussèrent doucement, alternant une hanche puis l’autre, tandis qu’il émettait de petits sons de locomotive.


      Elle s’apprêtait à rire, mais un long bâillement l’en empêcha.


      Il resta sur ses talons jusqu’à ce qu’elle atteigne le seuil de sa chambre, et elle ne protesta pas lorsqu’il proposa de l’aider à se déshabiller. Pourquoi aurait-elle dû protester ? se demanda-t-elle lorsqu’il la fit asseoir sur le bord du lit et lui retira ses vêtements, tout en embrasant chaque parcelle de peau qu’il dénudait.


      — Hé ! Tu me réveilles ! marmonna-t-elle sans grande conviction.


      — Pas vraiment, et tu vas rapidement te rendormir. Tu as besoin de te reposer.


      — Mais…


      D’un baiser, il lui imposa le silence.


      — Sois tranquille, tu ne perds rien pour attendre. A demain matin, ma jolie.


      — Promis ?


      — Juré !


      La chaleur qu’il avait fait naître en elle la gagna lentement, lui procurant une sensation agréable sans être impérieuse.


      Il lui enfila sa chemise de nuit, puis la borda comme une enfant.


      — Fais de beaux rêves, lui murmura-t-il. Je vais lire un moment et me coucherai un peu plus tard.


      Elle faillit protester, car elle voulait profiter de chaque minute de sa présence, mais elle était bien trop épuisée pour le faire. Elle l’écouta se diriger vers l’escalier et le descendre pour regagner le salon.


      Il lui avait promis qu’il la rejoindrait. C’est avec cette pensée qu’elle s’abandonna aux bras de Morphée.
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      Accroupi dans son placard, Ben frisait la crise de nerfs. La femme se trouvait maintenant à l’étage, et Ryder était redescendu au rez-de-chaussée ! Impossible de passer à l’action ; s’il empruntait l’escalier de bois, Ryder l’entendrait.


      Se sentant de plus en plus à l’étroit dans sa cachette, il marmonna quelques jurons en se demandant combien de temps il devrait encore patienter. Une heure ? Deux ? Il faudrait en plus qu’il attende que sa victime soit profondément endormie avant de pouvoir mettre son plan en action.


      Bon sang ! Son choix n’était finalement pas si judicieux, même s’il ne voyait pas comment il aurait pu être plus efficace.


      Ryder irait-il se coucher avec la femme ou dans l’autre chambre ? Quoi qu’il décide, cela ne changeait rien aux sentiments qu’il éprouvait à son égard. Il les avait entendus pouffer de rire ensemble, et leur évidente complicité avait, depuis deux bonnes heures, encore accru la haine qu’il ressentait envers son beau-frère.


      Ce salaud qui riait, alors que sa femme avait été inhumée moins d’un an plus tôt ! Il le paierait !


      Du pouce, il vérifia que la lame de son couteau était suffisamment tranchante.


      Patience, se répéta-t-il. Cela faisait longtemps qu’il attendait ce moment et, tôt ou tard, Ryder remonterait. Le parquet grinçant lui indiquerait dans quelle chambre il irait.


      Au fond de lui, il caressait l’espoir que Ryder ne rejoindrait pas cette femme ; il ne souhaitait pas l’impliquer dans leur différend. De plus, elle n’était pas directement responsable des fautes de Ryder, et il serait malgré tout plus simple de n’avoir affaire qu’à un seul adversaire.


      Jetant un regard furtif par l’ouverture qu’il avait laissée, il resta à l’affût du moindre son. La chose la plus importante qu’il avait découverte sur lui-même durant sa trop brève carrière dans l’Armée était sa capacité à gérer des situations très stressantes ; or, maîtriser Ryder et cette femme enceinte n’avait rien de comparable aux épreuves qu’il avait dû affronter à l’époque.


      Comptant chacune de ses respirations, il s’enveloppa d’un voile de sérénité. L’heure viendrait où l’adrénaline et la colère redeviendraient ses alliées, mais il était inutile de se fatiguer nerveusement par simple anticipation.


      Son plan avait pris un tour imprévisible, mais la situation restait sous contrôle. Parfaitement sous contrôle.


      *  *  *


      Ryder ne tenait pas en place. Il ne l’avait pas dit à Marti, mais son funeste pressentiment ne l’avait pas quitté de la journée. Il fit une ronde au rez-de-chaussée, vérifiant chaque fenêtre et chaque porte afin de s’assurer qu’elles étaient bien verrouillées. Il devait être en mesure d’entendre si quelqu’un forçait l’une d’elles.


      Il finit par s’asseoir avec un livre, mais ne parvint pas à se concentrer dessus. Tous ses sens étaient en alerte, et son attention était focalisée sur les petits bruits produits par la vieille demeure.


      Il tenta de se raisonner. Après tout, rien n’était venu confirmer ses craintes, et il était fort probable que la présence ressentie par Marti ait été celle d’un animal rôdant autour de la ferme. Tant de choses avaient été soufflées par la tornade que nombre d’entre eux devaient être en quête d’un nouvel abri.


      Il était prêt à parier que des pumas vivaient dans la région, et Marti avait également mentionné la présence de loups. Qui sait, il s’agissait peut-être seulement d’un chien qui s’était échappé à la faveur d’une clôture balayée par la tornade.


      Deux heures plus tard, il entendit Marti quitter son lit et se diriger vers la salle de bains. Il esquissa un sourire. Il était maintenant habitué à ses levers fréquents durant la nuit, et ses besoins tout aussi pressants le reste du temps. Ils en avaient plaisanté au cours de l’après-midi, lorsqu’il lui avait demandé si elle organisait ses déplacements en fonction des lieux d’aisances qu’elle pourrait trouver sur sa route.


      Elle en avait ri de bon cœur, mais il avait passé de longues minutes à essayer d’imaginer tous les effets qu’une grossesse pouvait avoir sur une personne. Une masse de dix kilos supplémentaires dans une zone aussi restreinte devait compresser tous les organes. Il admirait sa capacité de résistance, car elle ne se plaignait jamais. A sa place, il ne se montrerait probablement pas si flegmatique.


      Elle désirait vraiment ce bébé, et il espérait absurdement avoir la chance de voir Linda Marie avant son départ, bien que la naissance ne soit pas prévue avant presque deux mois. Depuis le dernier coup de pied qu’elle lui avait envoyé, il n’avait cessé de se sentir de plus en plus attaché à ce bébé, et il attendait qu’elle voie le jour avec impatience. C’était stupide, il le savait. Jamais il n’aurait imaginé qu’un homme puisse éprouver des choses si fortes pour un enfant qui n’était pas le sien, et n’était même pas né.


      De toute évidence, cette petite personne rendait son départ encore plus déchirant. Or, il n’avait pas besoin de telles attaches, surtout pas en cette période si troublée. Plus tard, peut-être, quand il saurait quel sens donner à sa vie.


      Les pas de Marti s’éloignèrent bientôt de la salle de bains, puis s’arrêtèrent. Ryder sourit de nouveau en comprenant qu’elle faisait une pause pour jeter un œil à la chambre de Linda Marie. Elle n’avait cessé de le faire depuis qu’il l’avait rénovée et, maintenant, elle était même meublée.


      S’il devait ne rien lui donner de plus, au moins avait-il réalisé l’un de ses rêves. Cette pensée lui fit chaud au cœur, et il sentit fondre encore un peu la carapace de glace qui l’emprisonnait depuis la maladie de Brandy.


      Il était capable de prendre soin d’une femme, de la faire rire. Dieu sait qu’il en avait douté pendant des années !


      *  *  *


      Ben n’en pouvait plus. Les heures s’étiraient à n’en plus finir, et il devait accomplir ce qu’il était venu faire cette nuit. De toute façon, il ne pouvait rester cloîtré là indéfiniment. Que ferait-il si quelqu’un entrait dans la pièce en plein jour ? Non, il fallait passer aux choses sérieuses.


      Lorsque la femme se rendit aux toilettes, il se dit que c’était l’occasion à saisir. Il s’extirpa du placard et se faufila jusque près de la porte entrouverte, son déplacement couvert par le bruit de la chasse d’eau. Puis, il patienta.


      Elle fit quelques pas dans le couloir avant de s’arrêter devant la chambre. Lorsque la porte s’ouvrit davantage et que la femme avança, il comprit qu’il ne pouvait plus attendre. Il l’attrapa dès qu’elle fut à sa portée, et elle sembla tétanisée par la surprise. Cela lui permit de la maîtriser en un clin d’œil. Il la fit pivoter et la plaqua dos à lui. L’un de ses bras, passé sous ses seins, la maintenait fermement, tandis qu’il appliquait la lame de son couteau contre sa gorge.


      Elle se fit involontairement sa complice en laissant échapper un petit cri strident. Parfait ! Ryder allait sûrement rappliquer en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire.


      — Ferme-la ou je te tranche la gorge ! marmonna-t-il pourtant à l’oreille de Marti.


      Aussitôt elle se tut, et resta parfaitement immobile.


      — Je n’ai pas l’intention de te faire de mal.


      Il la sentit se crisper, puis elle se détendit un peu. Elle était docile. Très bien. Il ne doutait pas un instant, du fait de son expérience militaire, d’avoir le dessus sur Ryder et d’être en mesure de l’assommer. Avec un petit coup de main de cette jeune femme, bien sûr.


      Oui, elle allait lui être utile…


      Il entendit Ryder monter les marches quatre à quatre. Un instant plus tard, il apparut sur le seuil de la chambre, manifestement abasourdi.


      — Ne dis rien ! ordonna-t-il à Ryder. Sait-elle qui je suis ?


      Les poings de Ryder se serrèrent, puis se rouvrirent.


      — Pourquoi lui aurais-je parlé de toi ? Bon sang, je passe mon temps à bosser, ici.


      — Pourtant, tu as l’air d’y avoir pris tes aises. Vous vous entendez plutôt bien, tous les deux. Peut-être devrais-je simplement me débarrasser d’elle.


      — A quoi ça te servirait ? répliqua Ryder. C’est moi que tu veux, non ?


      — Et comment ! Tu as tué ta femme !


      Ryder se raidit.


      — C’est possible, admit-il.


      Rien n’aurait pu faire davantage plaisir à Ben.


      — Alors la question est : dois-je simplement te régler ton compte, ou vaudrait-il mieux que je la supprime aussi ?


      Se sentant en position de force, il ricanait, satisfait de lui-même.


      *  *  *


      Ryder luttait contre la panique. Ce qui pouvait lui arriver ne le préoccupait pas, mais il ne supportait pas de voir Ben appuyer une lame sur le cou de Marti. Il devait garder la tête froide, car il avait deux vies à protéger, coûte que coûte.


      Il s’efforça de se ressaisir et de se concentrer, afin de comprendre les intentions de Ben, et d’anticiper ses gestes.


      — Voyons, si c’est à moi que tu en veux, pourquoi t’en prendre à elle ? Relâche-la, et viens donc te frotter à moi !


      — Bien essayé, Ryder, mais ce serait trop facile pour toi. Si j’étais sûr que tu tiens ne serait-ce qu’un peu à cette femme, je la liquiderais sur-le-champ, rien que pour t’apprendre ce qu’est la souffrance. Tu n’en as pas la moindre idée, hein ? Evidemment, puisque la mort de Brandy ne semble pas t’avoir beaucoup affecté.


      — De quel droit dis-tu ça ? J’ai enduré mille morts !


      — Bien sûr… Mais tu l’as tuée, alors tu vas devoir payer. Et, qui sait, peut-être cette femme viendra-t-elle alourdir ton addition… Il suffirait que j’appuie un peu pour l’envoyer ad patres. Ensuite, je pourrais m’occuper de toi.


      Ryder n’en doutait pas un instant. D’une manière ou d’une autre, il devait convaincre Ben qu’il se fichait de Marti, qu’il n’était qu’une espèce d’abominable ordure qui n’aimait pas plus son épouse que cette conquête de passage.


      — Qu’est-ce qui te permet de dire que je tiens plus à elle qu’à Brandy ? lança-t-il. Je viens tout juste de la rencontrer. Je me suis attardé quelques jours ici pour réparer sa toiture, c’est tout. Tu crois vraiment que je peux être attiré par une pauvre paysanne enceinte jusqu’aux oreilles ?


      S’il entendit le cri qu’elle ne parvint pas à étouffer, Ryder ne put se résoudre à croiser le regard de Marti. S’il s’était enfoncé un poignard dans le cœur, il n’aurait pas souffert davantage qu’en cet instant, et il était sûr que Marti ressentait la même souffrance. Quoi qu’il en soit, il ne devait pas s’appesantir là-dessus, ce n’était pas le moment.


      Ben était à la fête.


      — Je savais que tu n’avais pas de cœur. Tu manipules les femmes ! Etait-elle la suivante sur ta liste ? Comment comptais-tu la détruire ?


      — Tu te trompes lourdement. Je m’apprêtais à partir, et elle le savait. Pour qui la prends-tu ?


      — Pour le genre de femme qui pourrait succomber à ton charme, comme y a succombé Brandy.


      — Eh bien, tu as tout faux. Quel dommage que tu n’aies pas patienté ! Je comptais reprendre la route demain.


      Marti était décomposée, alors que Ben jubilait littéralement.


      — Je suis le seul responsable, reprit Ryder. Enferme-la dans sa chambre, et réglons nos affaires entre nous. Si tu déconnes, les flics te traqueront jusqu’à ton dernier souffle.


      — Comment veux-tu que je l’enferme, alors que ces portes se verrouillent de l’intérieur ? répliqua Ben après un instant de réflexion.


      — C’est une vieille baraque. Tu peux aussi l’enfermer de l’extérieur, avec une simple clé. Isole-la, et fais-lui promettre qu’elle ne bougera pas tant que tu ne seras pas parti.


      Ben hésita.


      — Tu crois qu’il tient à toi ? demanda-t-il à Marti.


      Ryder faillit flancher lorsqu’il tourna son regard vers elle, dont le visage devenu livide exprimait le désespoir.


      — Non, murmura-t-elle. Il s’est bien joué de moi.


      Ses mots transpercèrent le cœur de Ryder aussi sûrement que l’aurait fait le couteau que tenait Ben. Elle était sincère, il l’entendait dans sa voix. Il combattit de toutes ses forces la douleur qui le vrillait. Ce qui lui arriverait comptait peu ; il fallait que Marti soit épargnée.


      — Allons, assez lambiné ! parvint-il à dire. Nous n’avons pas de temps à perdre avec elle. Enferme-la, que nous puissions enfin parler d’homme à homme.


      Ben s’adressa de nouveau à Marti.


      — Est-ce que ta chambre peut être verrouillée de l’extérieur ?


      — Oui, fit-elle dans un souffle.


      — Dans ce cas, Ryder, descends et va m’attendre dehors. Je ne tiens pas à t’avoir dans mon dos pendant que je m’occupe d’elle.


      — Je peux te donner un coup de main.


      — Pas question. Je n’ai aucune confiance en toi. Fais ce que je te dis ou je lui tranche la gorge ! Et je te déconseille de jouer au plus malin avec moi, parce que je n’hésiterai pas à la tailler en lambeaux. En plus de celle de Brandy, tu auras sa mort sur la conscience.


      Ryder s’exécuta. Il tourna les talons et s’éloigna de la femme qui, il s’en rendait parfaitement compte à présent, représentait pour lui ce qu’il y avait de plus précieux au monde.


      A chaque pas, son angoisse grandissait. Et si Ben ne se contentait pas de l’enfermer ?


      Il était impuissant ; s’il tentait quoi que ce soit maintenant, Marti risquait d’être blessée ou tuée.


      Profitant du fait que Ben était occupé à l’étage, il fit un détour par la cuisine et s’arma d’un grand couteau de boucher qu’il dissimula sous son pull.


      « Seigneur, aie pitié d’elles ! » implora-t-il avec autant de conviction que lorsqu’il priait pour la guérison de Brandy.


      *  *  *


      Ben fit presser le pas à Marti, qu’il mena jusqu’à la chambre à la pointe de son couteau. Elle ne résista pas, trop inquiète pour le sort de Linda Marie.


      Docilement, elle l’avait d’abord conduit jusqu’à la vieille console placée en haut de l’escalier et avait extirpé du tiroir encombré de mille babioles une grosse clé d’aspect ancien qu’elle avait tendue à son agresseur. Son identité n’était plus un mystère ; il s’agissait du beau-frère de Ryder, mais elle se garda bien de se vanter de ses capacités de déduction.


      Elle omit également de lui préciser que cette clé avait une jumelle, qui reposait sagement dans le premier tiroir de la commode de sa chambre. Si elle décidait de mettre sa clé dans la serrure et de lui donner un quart de tour, plus personne ne pourrait entrer, et elle serait en sécurité. Mais elle n’avait aucune intention de rester bêtement cloîtrée dans sa chambre.


      — Reste ici, et sois sage, lui marmonna Ben. Je n’ai pas envie de te tuer, ce serait mauvais pour mon karma.


      Ses convictions l’empêchaient de l’assassiner, mais il se réjouissait à l’idée de régler son compte à Ryder ? L’absurdité d’un tel raisonnement la mortifiait presque autant que les propos tenus par Ryder.


      Si seulement il lui avait adressé un signe, quel qu’il soit, pour lui faire comprendre qu’elle ne devait pas croire ce qu’il disait ! Qu’elle n’était pas, à ses yeux, « qu’une pauvre paysanne enceinte jusqu’aux oreilles » !


      A son grand soulagement, Ben l’enferma. Elle patienta jusqu’à ce qu’elle l’entende descendre l’escalier puis se précipita pour déverrouiller la porte. Dieu merci, il n’avait pas laissé la clé dans la serrure !


      Elle était libre ! Cependant, elle prit soin de refermer et de placer sa clé de manière que Ben ne puisse pas introduire la sienne dans la serrure.


      Sa première réaction fut d’appeler le shérif mais, lorsqu’elle décrocha le combiné placé sur la table de nuit, elle n’entendit aucune tonalité. Elle s’assit lentement sur le lit, le cœur battant à tout rompre, et lutta contre la terreur qui l’assaillait.


      Ryder se fichait peut-être éperdument d’elle, mais elle tenait à lui. Allait-elle rester plantée là pendant qu’on l’assassinait ?


      La colère provoquée par ses paroles bouillonnait encore en elle, mais peu importait que Ryder soit un fieffé goujat. A elle de lui montrer de quel bois elle était faite.


      Elle se rappela la carabine dissimulée derrière une pile de vieux pulls, sur une étagère de son placard.


      Faisant abstraction de sa fureur et de son ego meurtri, elle s’efforça de réfléchir efficacement.


      *  *  *


      Ryder sortit par la porte arrière de la maison et alla se tapir dans l’obscurité, à un endroit qui resterait sombre même si Ben allumait les lumières extérieures. Cela constituerait son unique avantage. Ben s’était copieusement vanté de ses faits d’armes même si, d’après Brandy, sa carrière militaire n’avait pas duré aussi longtemps qu’il l’aurait souhaité. Il devrait donc agir d’instinct face à un ennemi qui employait des techniques que lui n’avait pas apprises. Lorsqu’il repensa à l’expression terrible qu’il avait lue sur le visage de Marti et aux mots blessants qu’il avait prononcés, il se dit que s’il mourait, il aurait brisé le lien le plus merveilleux qu’il ait tissé dans sa vie.


      Il sortit le couteau de sous son pull et le tint à plat le long de sa cuisse droite, de sorte que Ben ne puisse le remarquer lorsqu’il arriverait.


      Quelle mouche l’avait donc piqué ? Il n’aurait jamais imaginé que la colère de son beau-frère puisse engendrer une telle réaction. Pis encore, il semblait vraiment prendre plaisir à jouer avec la vie des autres. Avait-il sombré dans la folie ?


      A ce moment, il entendit la porte écran coulisser. Ben alluma les lumières de la terrasse et sortit.


      Ryder brûlait de lui demander si Marti allait bien — rien d’autre n’avait d’importance à ses yeux —, mais il se garda bien de le faire, de peur d’éveiller des soupçons chez son beau-frère. Ben ne devait à aucun prix découvrir les sentiments qu’il éprouvait pour Marti.


      — Je suis là, dit-il.


      — Je t’ai vu.


      Comme Ryder l’avait prévu, le fait d’éclairer l’arrière de la maison lui conférait un avantage, aussi éphémère soit-il, car la vision de Ben devait s’adapter à la luminosité changeante. Mais tout était bon à prendre, songea-t-il.


      Ben fonça vers lui sans crier gare, le couteau à la main. Ryder attendit la dernière seconde avant de brandir le sien.


      — Allons bon, ricana Ben en s’arrêtant net. Tu as envie de te battre, alors que tu ne sais absolument pas comment manier une lame ?


      — Eh oui. Je ne suis pas un animal qu’on mène à l’abattoir.


      — Tant mieux, ce ne sera que plus divertissant pour moi. Je vais te tailler en lanières !


      Ryder rassembla tout son courage. Ce moment serait difficile à passer, mais Marti occupait toutes ses pensées.


      « Concentre-toi ! » Même si l’ordre ne franchit pas ses lèvres, il résonna très fort dans sa tête.


      Soudain, son champ de vision sembla s’élargir, et il prit conscience de tout ce qui l’entourait, et non plus seulement de Ben et de son couteau.


      Cet affrontement serait mortel, dut-il admettre. Et jamais il n’aurait cru en arriver là.


      Ben s’élança vers lui. Ryder n’eut pas le temps de réagir ; il sentit une brûlure en haut de son bras droit, et comprit que la lame l’avait atteint.


      Aussitôt, la voix de la raison se tut, faisant place au seul instinct de survie.


      Il pivota brusquement et envoya un uppercut dans le menton de Ben, à l’instant où celui-ci s’apprêtait à fondre une nouvelle fois sur lui.


      En cet instant, il ne regrettait plus d’avoir pris part à quelques bagarres dans des bars lorsqu’il était plus jeune.


      Ben recula en vacillant, et Ryder lâcha son couteau, préférant se jeter sur son adversaire dans l’espoir de le clouer au sol.


      Il ne tarda cependant pas à se rappeler que Ben était adepte des séances de musculation. Il était plus fort que lui ; il avait beau essayer de le maintenir bras contre terre, il avait l’impression de tenter de déplacer un rocher de dix tonnes d’une seule main. Il parvenait difficilement à l’empêcher de le transpercer de sa lame.


      D’un mouvement du bassin, Ben l’envoya rouler sur le côté, et se retrouva au-dessus de lui, la pointe du couteau terriblement près de son visage.


      Ryder lui saisit le poignet et l’écarta de sa joue. Il sentit alors l’espoir renaître en lui. Ben était indubitablement puissant mais, du fait que sa force s’était construite selon un certain type d’exercices, il n’avait pas l’endurance que lui avait acquise au cours de ses longues heures de labeur. Il perçut un tremblement de plus en plus prononcé dans le bras de son assaillant.


      Se sentant proche de la victoire, il poussa de toutes ses forces, et le fit basculer sur le sol.


      Le couteau vola à un mètre d’eux, tandis que Ryder s’asseyait à califourchon sur le torse de Ben pour l’empêcher de se dégager de son emprise.


      Qu’allait-il faire de lui ? se demanda-t-il. Il jeta un regard vers l’arme, mais hésita à s’en saisir, craignant qu’elle lui échappe et que Ben la récupère.


      Il serra le poing envoya un autre coup dans la mâchoire de Ben.


      Il s’apprêtait à recommencer lorsqu’un bruit les fit s’immobiliser tous deux. Celui d’un fusil à pompe que l’on arme.


      *  *  *


      Marti se tenait sous le porche, un fusil pointé dans leur direction. Ses genoux flageolaient, mais la détermination la maintenait debout.


      — Je ne rate jamais ma cible, les prévint-elle. Alors vous arrêtez immédiatement ou je vous descends tous les deux.


      Ryder, toujours à cheval sur Ben, lui demanda :


      — Est-ce que je peux m’occuper de ces couteaux ? Je n’ai pas envie qu’il en récupère un.


      Ignorant ce qu’elle allait faire de ces deux ordures, Marti hésita. Combien de temps parviendrait-elle à tenir Ben en respect ? En dépit de ce qu’il avait dit, elle faisait encore confiance à Ryder, mais absolument pas à l’autre.


      — Vas-y, dit-elle sèchement. Mon fusil est chargé à la chevrotine. Alors si l’un de vous fait l’imbécile, je vous plombe tous les deux.


      Ryder baissa les yeux vers Ben, qui saignait de la bouche.


      — Elle est sérieuse, alors tiens-toi tranquille !


      Ce que Ben marmonna en réponse fut inintelligible.


      Ryder se releva et, d’un coup de pied, envoya les deux couteaux aussi loin qu’il le put. Ben tenta de s’asseoir, mais il le repoussa aussitôt au sol, puis se tourna vers Marti.


      — Je dois le mettre hors d’état de nuire. Si je vais dans la grange chercher des cordes, tu peux le tenir en joue ?


      — S’il bouge ne serait-ce que le petit doigt, il est mort, gronda-t-elle. Il a menacé mon bébé !


      Inutile d’en demander davantage, songea Ryder en courant vers le hangar sans se soucier du sang qui coulait le long de son bras. Ben avait menacé son bébé. Maman ourse sortait ses griffes.


      Ben commit l’erreur de vouloir se relever. Marti leva légèrement son arme, appuya sur la détente, puis réarma son fusil.


      — La prochaine fois, c’est votre tête que je viserai, dit-elle alors que l’écho de la détonation se répercutait dans la nuit.


      Il se recroquevilla aussitôt sur le sol.


      Ryder revint au pas de course avec de la corde et ne put s’empêcher d’admirer la scène.


      — Dieu du ciel ! marmonna-t-il.


      Il entreprit de ligoter Ben sans attendre. Puis, toujours accroupi, leva les yeux vers Marti.


      — Quelle est la suite des événements ? lui demanda-t-il. Nous avons besoin de renforts.


      — La police est en route. Il a sectionné le câble du téléphone, mais seulement celui du combiné qui est dans ma chambre ; il n’a pas touché à l’autre.


      — L’autre ?


      — C’est une vieille maison. Quand nous avons fait installer la seconde ligne dans la chambre, les techniciens ont préféré poser une nouvelle ligne, indépendante de l’ancienne qui dessert le téléphone de la cuisine.


      — C’est une chance, reconnut Ryder. Est-ce que tu me fais assez confiance pour me donner ce fusil ?


      Elle hésita un instant en repensant à ce qu’il avait dit, mais elle était certaine d’une chose : il avait peint la chambre de son bébé, et l’avait aidée de mille et une manières. Peu importait ce qu’il pensait réellement d’elle, jamais il ne l’avait menacée.


      — Tu sais t’en servir, au moins ?


      — Oui.


      — Très bien.


      Elle n’en pouvait plus et se sentait sur le point de s’effondrer. A peine lui eut-elle tendu le fusil qu’elle se précipita dans le salon et s’écroula sur le canapé où elle éclata en sanglots.


      Ses paroles lui avaient crevé le cœur aussi sûrement que si on l’avait poignardée, et elle se demandait si cette douleur disparaîtrait un jour.
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      Les secours arrivèrent peu après. Ben fut arrêté, et les infirmiers s’assurèrent que Marti allait bien avant de panser le bras de Ryder. Le ballet des uniformes dura deux heures, le temps qu’ils procèdent au regroupement des éléments matériels et qu’ils prennent la déposition de Marti et Ryder.


      L’aube n’était pas loin de se lever lorsqu’ils s’en allèrent enfin, et un silence de plomb s’abattit sur la maison.


      Mal à l’aise, Ryder se tenait sur le seuil du salon, les yeux posés sur Marti. Elle était livide, et des larmes séchées marbraient ses joues.


      Il l’avait blessée, il le savait. Serait-il un jour en mesure de réparer le tort qu’il lui avait causé ?


      — Tu as besoin de te reposer, finit-il par dire.


      — Je veux que tu t’en ailles.


      — Je m’en irai lorsque nous aurons discuté de ce qui s’est passé cette nuit.


      — Je n’ai pas envie de te parler.


      Il ne protesta pas, et se contenta de saisir le plaid qui reposait sur le dossier de l’un des fauteuils pour l’en recouvrir.


      —  Dors, lui dit-il. Je partirai dès que je t’aurai dit ce que j’ai sur le cœur. Mais pas maintenant.


      Elle le fusilla du regard. Il se rendit dans la cuisine, où il serait hors de sa vue, et prépara du café.


      Il allait en avoir besoin. Ce n’était pas le moment de s’assoupir. Il devait prendre certaines décisions et se ressaisir, quoi qu’il lui en coûte, et il n’avait plus le loisir de se poser mille et une questions.


      *  *  *


      Epuisée, Marti s’endormit très vite. Elle avait beau être furieuse et bouleversée, elle ne pouvait lutter davantage contre le sommeil. Ses rêves furent troublés et effrayants, pour la première fois depuis bien longtemps, mais elle dormit à poings fermés, car son corps de maman l’exigeait.


      Lorsqu’elle se réveilla, le soleil brillait déjà haut dans le ciel. Elle se sentait toute courbatue, certainement du fait de la tension qui l’avait envahie depuis la veille, car à aucun moment elle n’avait été vraiment malmenée physiquement.


      La nuit dernière lui revint brusquement à l’esprit, suivie d’une angoisse si profonde et si douloureuse qu’elle eut du mal à respirer.


      Ryder, qui s’était toujours montré attentionné à son égard, avait dit des choses si blessantes qu’elle se demanda s’il n’était pas aussi sournois que son beau-frère. Comment pouvait-il être à la fois si doux et si cruel ? Tout compte fait, il avait peut-être joué un rôle dans le suicide de sa femme. S’il était coutumier de ce genre de remarques cinglantes, cela semblait tout à fait possible.


      Certes, elle avait entendu ses mots de ses propres oreilles, mais elle ne parvenait pas à y croire. Pourquoi était-il si difficile d’accepter l’évidence ? Il semblait presque naturel, dans le fond, qu’un homme méprise une femme qui portait l’enfant de celui qu’il devait considérer comme un rival, même si ce « rival » n’avait jamais manifesté le moindre intérêt pour son propre enfant et, de surcroît, était décédé.


      Pourquoi Ryder aurait-il pu se sentir mis en concurrence ? Elle n’aurait pas dû se laisser abuser par les gestes bienveillants qu’il avait eus à son égard. Cela dit, il n’avait jamais caché son intention de partir.


      C’était elle qui s’était laissé entraîner dans son fantasme. Il ne lui avait fait aucune promesse ; après tout, elle était enceinte d’un autre.


      — Marti ?


      La voix de Ryder était hésitante.


      Elle jeta un regard vers lui et, en dépit de son cœur qui se serrait au fond de sa poitrine, elle ne put s’empêcher de le dévorer des yeux. Il était beau à faire pâlir de jalousie n’importe quel autre représentant de la gent masculine, et le simple fait de le voir raviva en elle le souvenir de leurs étreintes, et tous les espoirs qu’elle avait secrètement nourris.


      — Je t’ai demandé de t’en aller.


      — Je t’ai promis de partir une fois que nous aurons eu une discussion. Mon sac est prêt.


      Etonnamment, ces mots lui causèrent un regain de douleur, qu’elle tenta de dissimuler tant bien que mal.


      — Je vais t’apporter quelques biscuits. Est-ce que tu veux un café ou un verre de lait ?


      — Un café, marmonna-t-elle avec réticence.


      Son cerveau semblait aussi engourdi que le reste de son corps, et elle se disait qu’une bonne dose de caféine allait être nécessaire pour supporter cette matinée infernale.


      Deux minutes plus tard, Ryder posa une tasse de café sur la petite table à côté d’elle, ainsi qu’une assiette de crackers. Elle en grignota deux et sirota son café sans lui prêter la moindre attention. A son grand soulagement, son estomac ne semblait pas vouloir faire des siennes. Au moins cela lui était-il épargné…


      Ryder la surprit en venant s’agenouiller près de son fauteuil. Aussitôt, elle fut tiraillée entre l’envie de tendre une main vers lui et celle de le repousser. Pour ne céder ni à l’une ni à l’autre, elle se cala au fond de son siège.


      — Tu sais, ces choses que j’ai dites, devant Ben, tu ne dois pas y prêter attention. Ce n’était qu’un tissu de mensonges. Je n’ai pas tué ma femme, pas plus que je ne me fiche éperdument de toi.


      — Bien sûr… « Une pauvre paysanne enceinte jusqu’aux oreilles »… Ça t’est venu comme ça ?


      — Je devais persuader Ben que tu ne comptais pas pour moi. Sinon, il se serait servi de toi et t’aurait fait du mal dans le but de m’atteindre. Rien de ce que j’ai dit n’était sincère.


      — Tu es parti. Tu m’as laissée seule avec lui !


      — Qu’étais-je censé faire ? L’attaquer ? Son couteau était contre ta gorge. Tu serais morte avant que j’aie pu faire quoi que ce soit.


      — Il aurait pu me tuer au lieu de m’enfermer dans ma chambre !


      — J’en ai bien conscience. Je mourais de peur, mais je ne voyais pas d’autre moyen de l’éloigner de toi. C’est moi qui l’intéressais, et pour lui tu n’étais qu’un moyen de pression pour me faire obéir. J’étais terrifié. Rien ne m’avait jamais tant coûté que te laisser entre ses mains. Rien. Mais je tenais à ce que tu sois à l’abri, dans ta chambre, parce que je savais que tu pouvais t’y enfermer et qu’ainsi tu serais hors d’atteinte. Je me suis dit que tu pourrais prévenir la police.


      Elle y réfléchit un instant, et se rendit compte, bien malgré elle, que la douleur qui lui vrillait le cœur diminuait progressivement.


      — De toute façon, tu t’apprêtais à t’en aller. Alors peu importe, dans le fond. Va-t’en.


      — Pour moi, c’est important, dit-il avec peine. Bon sang, Marti ! Nous deux, ce n’était pas une aventure sans lendemain ! Je suis désolé de m’être montré si confus dans mes propos, mais la seule et unique raison qui me poussait à partir était que j’avais une promesse à tenir. Je n’avais aucune envie de te quitter, mais je ne pouvais te l’avouer tant que je n’avais pas les idées plus claires. Tu comptes beaucoup trop à mes yeux pour que je te fasse des serments que je ne saurais tenir. Je devais d’abord me reconstruire, savoir exactement ce que je veux.


      Elle sentit son cœur se gonfler d’espoir, mais fit de son mieux pour ne pas le laisser s’emballer. Pour elle, en effet, l’espoir allait trop souvent de pair avec la douleur.


      — Et tu crois que tu le sauras vraiment un jour ?


      — Oui, d’ailleurs, cette nuit, j’ai eu une espèce de révélation.


      — Que veux-tu dire ?


      — Je me suis rendu compte que j’étais prêt à mourir pour toi ; que tout ce dont j’avais peur était de vous perdre, Linda Marie et toi. Je me fichais de ce que ce fou furieux pourrait me faire du moment que vous étiez toutes deux à l’abri. Tout s’est éclairé.


      Bien malgré elle, son rythme cardiaque s’accéléra.


      — Tu es sérieux ?


      — On ne peut plus sérieux. Je me suis dit que s’il t’arrivait malheur, rien n’aurait plus d’importance et qu’il me serait égal de mourir. Et tu veux que je te dise ? Même lorsque j’ai perdu Brandy, je n’ai rien ressenti de tel. La souffrance était présente, bien sûr, mais il y avait cet aspect inévitable, comme si cela faisait des années que je la perdais peu à peu. Je m’étais en quelque sorte préparé au fait que je ne parviendrais pas à la retenir éternellement. Alors qu’avec toi… cette idée m’a paru insupportable. Je pense que je n’aurais jamais remonté la pente.


      Elle ne recula pas lorsqu’il tendit la main vers elle, trop focalisée sur cette douleur qui disparaissait doucement.


      — Marti, tu m’as redonné le goût de vivre. Et tu m’as rendu le sourire. Tu m’as prouvé que je pouvais rendre une femme heureuse, du moins dans une certaine mesure. Grâce à toi, j’ai de nouveau confiance en moi. Et tu sais depuis combien de temps cela ne m’était plus arrivé ? Des années ! Depuis que Brandy avait sombré dans la maladie, je me sentais comme un moins que rien. Chaque jour était un nouveau combat ; il fallait survivre et, la plupart du temps, je ne parvenais même plus à sourire. Heureusement, tu m’as fait comprendre que je n’étais pas responsable de tout cela. Le problème ne venait pas de moi. Tu t’es révélée plus convaincante que tous les psy que nous avons consultés.


      — Je refuse que tu t’attaches à moi par gratitude, dit-elle doucement.


      — Par gratitude ? Tu te fourvoies complètement ! J’essaie de t’expliquer que je t’aime, et que je ne veux plus jamais m’éloigner de toi. Je veux m’installer ici et vous aimer, Linda Marie et toi, jusqu’à la fin de mes jours, si tu l’acceptes.


      Son cœur, qui lui avait paru si pesant jusqu’alors, sembla soudain s’alléger.


      — Et le fait que ce soit le bébé d’un autre homme ne te dérange pas ?


      — Si tu n’y vois pas d’inconvénient, Linda Marie deviendra ma fille. Tu n’imagines pas combien j’ai tremblé pour elle, cette nuit. Vous êtes tout ce qui compte pour moi en ce bas monde, et je serais mort sans aucun regret pour vous protéger.


      Marti ne se tortura pas davantage. Se rappelant tous les petits gestes attentionnés et la manière dont il avait pris soin d’elle et de son bébé, elle décida d’oublier les propos blessants qu’il avait tenus, désormais persuadée qu’ils avaient été proférés dans l’unique but de la protéger d’un déséquilibré.


      — Et je n’avais pas envie que tu t’en ailles, admit-elle. Mais tu semblais si déterminé à partir… J’ai bien tenté de ne pas trop m’attacher à toi, mais…


      Les yeux de Ryder se mirent à briller.


      — Mais quoi ?


      — Tu veux vraiment que Linda Marie devienne ta fille ?


      — Libre à toi d’inscrire mon nom sur le certificat de naissance. A mes yeux, vous comptez autant l’une que l’autre, et je veux rester pour toujours à vos côtés, si tu es d’accord.


      Elle tendit les bras vers lui. Ryder se pencha vers elle, et l’embrassa avec passion, tout en posant une main sur son ventre, comme s’il cherchait à envelopper Linda Marie de toute son attention.


      — Je t’aime, murmura-t-il contre ses lèvres. Mon Dieu, jamais je n’aurais cru aimer quelqu’un aussi intensément !


      — Moi aussi, je t’aime, répondit-elle, l’admettant enfin. Ne me quitte jamais, Ryder !


      — Jamais, je te le promets. Je serai encore là lorsque nous serons vieux et grisonnants.


      Le cœur de Marti se gonfla de joie et des larmes de bonheur roulèrent sur ses joues.


      Ce qui avait commencé à l’occasion d’une catastrophe et aurait pu finir en tragédie l’avait emportée là où elle souhaitait le plus être : dans les bras protecteurs de Ryder.
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Les brumes de Coral Cove
Impossible, et pourtant... Cest bien Kieran quelle apergoit 13-bas,
sur la plage de Coral Cove. Gagnée par une indicible joie, Devon se
jette dans les bras de son fiancé, quelie croyait mort depuis cing
ans... Mais trés vite, son bonheur se teinte d'angoisse : Kieran est
froid, distant — 3 F'opposé de ce quiil était autrefois. Que lui
arrivé ? Bientot, Devon comprend que Kieran est devenu amnésique

il ignore qui elle est... Dans ces conditions, comment lui
MIH que, quelquts)wrsseul:mtm apréssa dispanilan cllt a

un enfant de lui ? Et,

Michael, leur fils aujourd'hui agé de quatre ans, est en dangtr ?

Rachel Lee

Ce secret a cacher

Marti a trop donné. Jamais plus elle ne tombera amoureuse :
elle se F'est juré le jour oi son mari, alcoolique, Sest tué sur

la route, la laissant seule... et enceinte. Mais alors qu'une
violente tornade s'abat sur la région, Ryder Kelstrom entre dans
sa vie. Ce sont des inconnus I'un pour I'autre ; elle lui a juste
offert ' lité. Pourtant, il se montre plus attentionné que
personne avant lui... Peut-elle oser croire enfin au bonheur ?
Sans doute. Mais Ryder la déconcerte — comme si... il cachait
un secret. Décidée & sauver leur chance d'étre heureux,

Marti va essayer de lever le voile sur le passé de Ryder...
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